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ABSTRACT 

 
 
Musicological and theoretical background 

The fretting of the `ūd is one of the most controversial issues of Arabian musicology. Many studies published in 
the 20th century have conflicting opinions on a subject the essence of which appear to stretch beyond organological 
issues. 

Among all the manuscripts of the Arabian golden age from the 8th to the 11th century, only two describe a “fret” 
system made from actual ligatures tied at specific places on the finger-board, or fret-board of the `ūd. The first 
description is from Al-Kindī, nick-named the ‘Philosopher of the Arabs’, writing in the 9th century. The second is 
from Ibn A-ṭ-Ṭaḥḥān, in the 11th century. He was an Egyptian Fatimid court musician. Both give relatively complete 
descriptions of `ūd ligatures contradicting important assertions of philosophers and theorists such as Al-Fārābī, in 
the 9th and 10th centuries – he was known as the ‘Second Master’, Aristotle being the first – and Ibn Sīnā, known to 
the West as Avicenna, and nick-named ‘the Commentator’ (of Aristotle), and also with other later writers such as 
Urmawī, a musician and theoretician of the 13th century and Shirwānī in the 15th century. Furthermore, only few 
contemporary authors have studied the possibility of the `ūd fretted according to ancient descriptions.  

 
Musical background (Early and contemporary practice) 

The `ūd was the favoured theoretical tool for musicologists at that time and also the favourite instrument for 
most of the Abbasid musicians. Among them Isḥāq Al-Mawṣilī and Manṣūr Zalzal who introduced the “neutral third” 
ligature. Later, Avicenna called it the ‘Zalzalian wusṭā’ – the Zalzalian middle finger ligature. It is very likely, 
however, that early Arabian music theory, mainly inspired by the Ancient Greeks, were quite disconnected from 
contemporary music practice.  

Both theory and practice use the instrument as a common denominator although practice of traditional music 
remains mainly oral. Furthermore, recent research [Beyhom, 2005a] has shown the antecedence of the `ūd and its 
influence on contemporary musical repertoire. Significant peculiarities of the modern instrument, such as the semi-



conical shape of the neck, smaller gap between strings and finger-board, but also contemporary practice of subtle 
variations of intonation, remote from any temperament-based systems, all contradict the premise that frets, or actual 
“solid” ligatures were used. This led to the broadly accepted assertion that the modern `ūd, unlike the mediaeval 
instrument, is unfretted. However, descriptions of early practice also contradict this assertion. 

 

Aims 

There are three mains questions: 

1. On which ground did the hypothesis that the instrument was fretted arise and does this assumption fit in with 
historical and iconographic descriptions? 

2. Why were the two descriptions of the fretting of the `ūd by Kindī and Ṭaḥḥān so important to musicologists 
that they overcame other descriptions of renowned authors? 

3. How would the instrument respond should it be fretted as described by Kindī and Ṭaḥḥān. 

Beyond the practical problem, this issue addresses the theoretical system used by Ancient Arabs and its 
importance for Western and Arabian musicologists. 

 

Main contribution 

These are four questions considered: 

I. The examination of the frets thesis, and conclusive arguments. 

II. Discussion of these arguments, and further historical input from known sources. 

III. Organological difficulties arising from the descriptions of Kindī and Ṭaḥḥān. 

IV. Practical fretting of the `ūd and testing in musical practice, supported by photographs and video. 

 

Implications 

Beyond the organological issue of fretted versus unfretted `ūd, this research brings up clues about theoretical 
and perhaps ideological views in the conflicting debate documented in the first part of this paper. 



INTRODUCTION 

Probablement originaire (et attesté) d’Asie 
centrale (royaume des Kusanas 1 et culture 
Ghandara 2), vers le début de l’ère chrétienne, le luth à 
manche court est un instrument essentiel de cultures 
historiques dans une aire géographique étendue, 
notamment en Inde où de nombreuses représentations 
iconographiques en existent (voir Figure 1). 

Probablement parvenu dans la Péninsule arabique 
(ou en Irak) à travers la Perse, le `ūd (luth arabe à 
manche court) est présent dans la musique arabe 
depuis avant la période islamique sous différentes 
dénominations 3 (et formes peut-être) 4 ; son organolo-
gie a possiblement évolué d’un corps et d’un manche 
en mono-bloc 5, avec une table d’harmonie en peau 
surmontée d’un chevalet (tel le qabbūs – Figure 2 – et 
peut-être l’ancien barbaṭ des Arabo-Persans 6), vers la 
forme moderne (européenne ou arabe 7), dans laquelle 
la table est en bois et le manche rapporté au corps de 
résonance de l’instrument 8.  

Le frettage de l’instrument est un des serpents de 
mer de la musicologie arabe : de nombreuses études 
ont paru au XXe siècle, avec des avis discordants sur 
un sujet dont l’essence semble dépasser les enjeux 
organologiques mêmes, puisque ce sont les systèmes 
musicaux utilisés du temps de l’Âge d’or arabe (VIIIe – 
XIe siècle) qui sont en jeu. 

                                                      
1 [Picken, 1955, p. 40] : nos références sont toutes données entre 
parenthèses carrées, avec mention de l’auteur, de l’année de 
parution et de la ou des pages citées ou justifiant notre propos. 
2 [Sachs, 1940, p. 160]. 
3 La plus connue, à part le mot « `ūd » en lui-même, est celle de 
barbaṭ utilisée, notamment, par Sīnā [1956], mais également 
mizhar ; pour ces deux mots, voir [Munjid, 1997, p. 31], et [Lisān 
al-`Arab, s.d., p. 1878] qui fait équivaloir mizhar et `ūd, et cite un 
nom alternatif pour les cordes (du `ūd), les « awtār », également 
qualifiées de « shirā` » :  

 [...]احتفظت القينة بالشراع وهي الأوتار [...]  «
  ».العود الذي یُضرب به: والمِزهر[...] 

Pour plus de précisions sur l’étymologie et les différents sens du 
terme barbaṭ, voir [Chabrier e.a., 2008]. 
4 Le qabbūs  de la Figure 2 a une forme qui est peut-être proche de 
celle de l’ancien barbaṭ. 
5 Tel probablement celui décrit par Kindī plus loin. 
6 Le terme barbaṭ est déjà utilisé au VIIIe siècle dans [Salma, 1984, 
p. 11] :  

  ».االله بن جعفر، ذي الجناجين، فإذا عنده بربطابن عمر دخل على عبد  «
Les noms complets des auteurs arabes anciens sont reproduits dans 
la bibliographie caudale, de même que des indications (entre 
parenthèses carrées) sur la période, présumée ou attestée, pendant 
laquelle ils étaient en vie. 
7 Avec la différence que le `ūd arabe a un manche généralement 
plus étroit et des cordes dont l’angle longitudinal (c’est-à-dire dans 
le sens de la longueur du manche) est plus accentué que pour son 
homologue européen. 
8 Et avec un cordier collé sur la table d’harmonie. 

 
Figure 1 :  calque du schéma générique de vina (de type 

luth) représentée à Amaravati, Nāgārjunakoṇḍa 
et Pawaya (Inde), période Gupta (entre 320 après 
J.C. et 480 après J.C.) 9 

À ce jour, et malgré l’opinion assez péremptoire 
de certains spécialistes, la question de la réalité de 
l’existence des ligatures sur la touche du `ūd n’est pas 
encore définitivement tranchée ; la thèse « pro-
frettes » s’appuie sur des citations d’auteurs anciens 
arabes 10, limitées à deux manuscrits (et une indication 
contradictoire dans un troisième) alors que d’autres 
textes (et parfois les mêmes) semblent contredire cette 
hypothèse 11. D’autre part, l’iconographie sur le sujet 
ne permet pas de départager les protagonistes, puisque 
les représentations existantes (voir deux exemples en 
Figures 3 et 4) de ce que l’on appelle les ligatures, ou 
dasātīn (pl. de dastān) 12, ne montrent pas si ces 
ligatures sont physiques 13 ou si elles ne sont que des 
traits marqués sur la touche pour rappeler au musicien 
la position, très souvent théorique, des doigts pendant 
le jeu.  

Or la pratique et l’organologie du `ūd, ancien 
comme moderne [Beyhom, 2007a], semblent infirmer 
la thèse de « frettes physiques » … En effet, des 
recherches récentes [Beyhom, 2005a] ont permis de 
confirmer cette prééminence de l'instrument et son 
influence sur le répertoire musical contemporain. 
Plusieurs particularités de l'instrument moderne — tels 
la forme semi-conique du manche, l'espace réduit 
entre le plan des cordes et la touche, et la quasi-
inexistence actuelle d'un quelconque système de 
frettage (ou de ligaturage avec ligatures « solides »), 
le tout couplé à une pratique contemporaine 
extrêmement non tempérée et basée sur des variations 
d’intonation incompatibles avec un tempérament 
quelconque, à part celui de l’accordage des cordes à 
vide de l’instrument (et encore : voir [Beyhom, 
2007b], avec une analyse du jeu de Makhlouf) — font 

                                                      
9 Origine : [Subramanian, 1985, p. 12, figure 8]. 
10 Que nous verrons en section suivante. 
11 Que nous verrons dans la section Discussion. 
12 Le terme est d’origine persane, et semble vouloir correspondre à 
« dast[ab]ān », « manuel » (adjectif provenant de « dast », 
« main ») [Farahnak Nwīn, s.d., p. 820]. 
13 Si elles sont faites d’un matériau suffisamment épais et rigide 
pour faire office de frettes. 
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enclenché, entre autres, une polémique sur l’influence 
de la musique arabe sur l’européenne 21. 

Plusieurs auteurs de la même période avaient 
cependant émis des doutes sur la réalité de ce 
frettage 22, et cette polémique particulière a été 
relancée en 1966 par Manik 23, toujours dans le sens 
d’une confirmation de l’existence de « frettes » sur la 
touche du `ūd, mais toujours non-conclusive comme 
en témoigne notamment l’article de Grame en 1972 24. 
Trois décennies plus tard, un autre spécialiste de la 
musique arabe apportait de nouveaux arguments pour 
la thèse pro-frettes, basés sur une relecture des 
manuscrits anciens incluant certains récemment 
publiés, notamment le traité Ḥāwī al-Funūn wa Salwat 
al-Maḥzūn de Ab-ū-l-Ḥusayn Muḥammad ibn al-Ḥasan 
ibn al-Mūsīqī a-ṭ-Ṭaḥḥān (Ṭaḥḥān). 

Nous reprenons ci-dessous les arguments de ces 
auteurs, et entamons la discussion des sources et des 
extraits cités.  

I . 1  A rg u me n t s  d e  F a r m er  e n  f a v eu r  d e  l a  
t h è s e  p r o - f r e t t e s  

Dans un article intitulé « Was the Arabian and 
Persian lute fretted? », Farmer commence 25 par 
analyser le terme dastān utilisé dans les traités pour 
désigner les ligatures et cite Khawārizmī 26 dans 
Mafātīḥ al-`Ulūm qui déclare 27 : 

Citation C1 : « les dasātīn sont les “endroits noués” (ribāṭāt) 
sur lesquels les doigts sont placés » 28. 

Farmer en conclut immédiatement que cette 
« définition par elle-même est tout à fait suffisante 
pour régler la question en débat », en précisant que ces 

                                                      
21 Les principaux écrits de Farmer à ce sujet datent des années 
1920-1930 (avec, comme pièce maîtresse, son Historical Facts for 
the Arabian Musical Influence en 1930), et la controverse avait été 
menée, en défense d’une influence « grecque », par Kathleen 
Schlesinger, notamment dans Is European Musical Theory indebted 
to the Arabs? [1925].  
22 Notamment Berner [1937, p. 19] et Sachs [1940, p. 254]. 
23 [Manik, 1966]. 
24 [Grame, 1972]. 
25 [Farmer, 1937, p. 454]. 
26 Son encyclopédie Mafātīḥ al-`Ulūm (Les clefs des sciences) 
[Khawārizmī, 1895], et qui est peut-être l’édition sur laquelle s’est 
basé Farmer, contient 12 pages [235-246] traitant de la musique, au 
sein du chapitre VII du deuxième livre qui lui est consacré ; 
Guettat [2004b, p. 115] cite une édition de 1978 : nous avons 
trouvé de notre côté une édition beyrouthine ([Kawārizmī, 1991]) 
ainsi que celle de Van Vloten ([Kawārizmī, 1895]), qui nous ont 
permis de vérifier les citations de Farmer. 
27 Les citations d’auteurs arabes par Farmer et d’autres 
commentateurs sont numérotées (à partir de celle-ci) pour 
référence ultérieure. 
28 [Farmer, ibid.].  La citation originale est la suivante : « dasātīn 
are the tied places (ribāṭāt) upon which the fingers are placed ». 

« tied places » étaient faits par le moyen de boyau ou 
de corde noués autour du manche 29.  

Farmer continue 30 son argumentation en citant 
Munajjim 31 qui détaille : 

Citation C2 : « the place of every note (naghma) upon every 
fret (dastān) » 32 

et Fārābī qui, décrivant le `ūd, aurait écrit que : 
Citation C3 : « les dasātīn (frettes) étaient noués (shadda) 
sur le manche (mustadaqq) de l’instrument, parallèlement au 
cordier » 33.  

À ce stade, nous ne savons toujours pas de quoi 
sont faites, matériellement, ces « ligatures », à part 
l’assertion initiale (et non référencée) de Farmer à ce 
sujet : ce dernier rajoute, en se référant (sans les citer 
in texto) aux Frères de la Pureté (Ikhwān a-ṣ-Ṣafā’), à 
(ibn) Sīnā, à (ibn) Zayla et à Ṣafiyy-a-d-dīn al-
Urmawī, que ces théoriciens confirmeraient tous le 
point de vue selon lequel les dasātīn seraient des 
ligatures en boyau et/ou composées de cordes de luth 
et nouées autour du manche : or aucune mention 
explicite du matériau dont seraient faites les ligatures 
n’existe jusque-là dans l’argumentaire de Farmer, à 
part les affirmations de l’auteur lui-même – reste à 
trouver peut-être chez ces auteurs anciens la preuve 
recherchée, ce que nous ferons dans la Discussion qui 
suit cet exposé historico-iconographique.  

Dans la deuxième partie de son article, l’auteur 
précise que Mas`ūdī 34 place le dastān (le plus) proche 
du sillet de tête (anf) à 1/9 de la longueur vibrante de 
la corde :  

Citation C4 : « the dastān next to the nut (anf) was to be 
placed (mawḍū`) on the fingerboard at one-ninth of the 
vibrating string-lentgh » 35, 

et relève que les ligatures sont mentionnées 
fréquemment dans le Kitāb al-Aghānī de Aṣfahānī, 
puis se réfère de manière générale aux « théoriciens 
arabes » pour affirmer que : 

                                                      
29 Dans l’original [ibid.] : « These ‟tied places“ were made by 
means of gut or string tied around the neck of the instrument ». 
30 [Ibid]. 
31 [British Museum MS. Or. 2361, fo 236 vo], voir [Munajjim, 1976, 
p. 189-209]. 
32 [Farmer, idem, p. 456]. La traduction correspond à « la place [ou 
l’emplacement] de chaque note (naghma) sur chaque frette 
(dastān) » ; la citation dans l’original [Munajjim, op. cit., p. 189] 
est mawḍa` kull naghmat min kull dastān » :  

  ».موضع آلّ نغمة من آل دستان« 
33 [Farmer, idem, p. 457]. 
34 Farmer cite comme référence [loc. cit., note de bas de page n 2] 
pour cette description Les prairies d’or, viii, 99, ce qui est pour le 
moins lacunaire puisque Mas`ūdī n’est pas référencé ailleurs dans 
son texte ... 
35 [Farmer, idem, p. 457]. 



Citation C5 : « all confirm the view that dasātīn were gut or 
string frets tied on the neck of the lute or pandore » 36,  

en ajoutant que Kindī, en décrivant les dasātīn du 
`ūd dans une de ses épîtres sur la musique 37,  

Citation C6 : « montre … que [les dasātīn] doivent avoir été 
des frettes » 38.  

Un autre argument, décisif selon Farmer, est 
avancé par ce dernier à travers sa citation indirecte de 
Ṭaḥḥān, dans les termes suivants : 

Citation C7 : « If further proof were necessary one might 
quote from the Ḥawī [sic] al-funūn wa salwat al-maḥzūn of 
Abū’l-Ḥasan Muḥammad ibn al-Ḥasan, better known as Ibn 
al-Ṭaḥān [sic] (fourteenth century ?) 39, the only copy of 
which is in the Dār al-kutub at Cairo. Ibn al-Ṭaḥān [re-sic], 
himself a musician, recommends the use of a pair of 
compasses 40 when fixing the places of the dasātīn on the 
neck of the lute. He tells us, however, that he did not need 
dasātīn on his lute because he knew the place of every note 
on the fingerboard without dasātīn. He says, further, that 
four rolls of gut string were required to “fret” a lute, and he 
recommends that several thicknesses ought to be used » 41. 

                                                      
36 [Farmer, ibid.]. 
37 [British Museum MS. Or. 2361, fo 165vo], voir [Kindī, 1962, 
p. 51-53]. 
38 [Farmer, idem, p. 456]. 
39 Farmer, qui situe ici situe cet auteur au XIVe siècle avec un point 
d’interrogation confirme, dans son article de 1939 ([Farmer, 1939, 
p. 46]), cette « date » du XIVe siècle pour cet auteur. Le manuscrit 
dont les citations sont extraites est le Cairo Library MS., funūn 
jamīla, 539 : selon Rashīd [1999, p. 71-72], ce manuscrit avait été 
préparé pour l’édition par Zakariyyā Yūsuf, mais n’a toujours pas 
été publié, et « Ab-ū-l-Ḥasan Muḥammad ibn al-Ḥusaynī ibn a-ṭ-
Ṭaḥḥān était vivant en 427h/1035, cf. al-Ḥāj Muḥammad Rajab 
[sur] “Ḥāwī al-Funūn wa Salwat al-Maḥzūn”, Majallat al-Funūn 
n° 136, 1981, p. 18-19 » ; Farmer aurait fait par conséquent une 
erreur de 3 siècles dans la « datation » ; Neubauer, dans son édition 
de 1990 ([Ṭaḥḥān, 1990]) qui reprend le manuscrit, supposé avoir 
été détruit entretemps [idem, p. VIII], situe le décès de l’auteur 
(Ṭaḥḥān) en 1057 [idem, p. III] (de même que l’article du même en 
1993, Der Bau der Laute … notre référence [Neubauer, 1993]) et 
précise que « Ab-ū-l-Ḥasan Muḥammad ibn al-Ḥasan ibn a-ṭ-
Ṭaḥḥān al-Mūsīqī (décédé après 449/1057) était le premier [der 
führende] des musiciens de la cour fatimide au Caire ». Poché 
reprend, dans son article sur le `ūd [2001, p. 27], l’assertion de 
Farmer (comme quoi Ṭaḥḥān aurait vécu au XIVe siècle) qu’il 
ramène à un article de 1931, l’article en question étant « Studies in 
Oriental Musical Instruments, i (London, 1931/R), ii (Glasgow, 
1939/R) » [p. 30], tout en incluant dans sa bibliographie l’article de 
Neubauer [1993], dans lequel ce dernier [p. 285] confirme que 
Ṭaḥḥān aurait bien vécu au XIe siècle. Entre tous ces spécialistes, il 
est bien évidemment difficile de cerner lequel détient la vérité… 
40 Avec lesquels on trace, notamment, des traits (portions de 
cercle). 
41 [Farmer, 1937, op. cit., p. 457] ; cette description rappelle 
étrangement celle de Kindī, que nous voyons en détail dans une 
section suivante – dans [Ṭaḥḥān, 1990, p. 175-176 (89-90 du 
manuscrit)], nous retrouvons :  

محتѧاج الѧذي    [...] لمعرفتѧي بѧه بغيѧر دسѧاتين    وأنا أستعمل ذلك وأطرق مواضعه [...]  «
ها     ا بقدر مѧا یریѧد شѧدّ ا ویفتحه فتحً ها على العود أن یأخذ برآارً ولا یحتѧاج  [...] یرید شدّ

في عرض الدساتين أآثر من أربع طاقات من الاوتار البيض المصارین ویجب أن یكون 
    ѧه والثالѧاني دون غلظѧا والثѧًا     على تدرّج في أن یكون الأول غليظѧى آخرهѧذا إلѧه آѧث دون

  ». على هذا المثال

Cette citation indirecte est remarquable, car elle 
correspond à la première indication fournie par Farmer 
que les ligatures évoquées par les Anciens pourraient 
effectivement être des ligatures « solides » : 
l’argumentation de l’auteur s’arrête néanmoins à cette 
citation, et cet article a servi de référence à toute une 
fournée de musicologues, notamment à Liberty Manik 
comme nous l’exposons en sous-section suivante, pour 
affirmer que le `ūd arabe ancien était (couramment) 
fretté. 

I . 2  Th ès e  d e  L ib e r t y  M a n ik  e t  a rg u m e n t s  
i c o n o g r a p h i q u e s  

L’un des arguments majeurs opposés à la thèse de 
ligatures matérielles (ou matérialisées autrement que 
par des traits tracés sur la touche, ou encore par des 
marques sur le manche) est celuie du manque 
d’iconographie. Farmer relève lui-même le manque de 
preuves pour sa thèse de ce point de vue 42, et évoque 
des « centaines d’illustrations du `ūd [« lute »] [qui] 
ne révèlent aucune trace de “frettes” », tout en 
reproduisant 43, comme contribution à sa thèse, une 
illustration, attribuée à Riẓ[ḍ]ā `Abbāsī et datée des 
années 1630, montrant un joueur de luth dont la touche 
porte clairement des marques parallèles au sillet de 
tête ; le dessin ne permet, néanmoins, nullement de se 
rendre compte si ces traits ou marques ont une 
quelconque épaisseur. 

Il est incontestable que Farmer était un des 
orientalistes les mieux placés pour disserter sur 
l’iconographie du `ūd, une de ses contributions 
majeures ayant été le relevé des manuscrits arabes sur 
la musique dans les bibliothèques européennes (y 
compris en Turquie) 44 ; cela est d’autant plus vrai que 
l’auteur a publié en 1966 une collection commentée 
d’illustrations sur la musique de l’Islam, dont nous 
retenons les deux croquis reproduits infra par procédé 
de calque (Figures 3 et 4). Nous remarquons dans ces 
illustrations, reproduites à l’échelle, l’existence de 
marques plus ou moins parallèles au sillet de tête (en 
fait la première marque à droite pour les deux figures) 

                                                      
42 [Farmer, idem, p. 457-458] : « Although it is quite clear from 
literary sources that the lute of the Arabs and Persians was fretted 
in the early Middle Ages, it has to be admitted that our 
iconographical sources do not support this » et [p. 459]  « [c]learly, 
iconography is an uncertain guide ». 
43 [Idem, inséré entre les p. 452 et 453, Plate I]. 
44 [Farmer, 1965, première parution sous forme d’article en 1939] : 
Farmer a publié non moins de 821 livres, articles et entrées 
d’encyclopédies (dont 334 consacrés à la musique et aux musiciens 
ou théoriciens arabes), etc., et 121 écrits supplémentaires sont 
restés à l’état de manuscrits, cf. [Cowl & Craik, 1999] ; son autre 
contribution majeure en musique arabe aura été son 
« Histoire … », voir [Farmer, 1929], traduite en arabe par Muḥāmī 
([Farmer, s.d.]). 
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Farmer 57 publié pourtant en Allemagne trois ans plus 
tôt que son livre (et qui aurait pu contribuer, de par les 
deux illustrations que nous avons reproduites, à 
conforter sa thèse), ou de se référer à Erlanger et ses 
traductions pour confirmer ou infirmer l’existence 
matérielle de « frettes » sur la touche du `ūd (voir la 
Discussion en point II). Malgré ce manque, Manik 
prend parti pour un frettage du `ūd en argumentant que 
cette non existence de preuve iconographique ne peut 
pas contredire l’existence des ligatures parce que 1) un 
dessin n’est pas une photographie et 2) un manque de 
représentation ne peut être une preuve ou une 
indication suffisante de non existence des ligatures 58 
(ces arguments étant tout à fait acceptables d’ailleurs, 
mais la preuve du contraire n’est pas faite, comme 
nous l’exposons infra).  

Il est vrai, par ailleurs, que le travail de copistes 
souvent peu scrupuleux (ou tout simplement 
désinvoltes), dont nous reproduisons ci-dessous un 
exemple sous forme de calque d’un `ūd d’une 
illustration (Figure 5) provenant d’un manuscrit 
conservé à la Bibliothèque Nationale de France 59, 
complique considérablement la tâche du musicologue 
en ce domaine. Nous remarquerons simplement de cet 
instrument que les proportions reproduites sont de 
l’ordre de l’anecdotique. 

 
Figure 5 :  calque d’un `ūd (pivoté à 90  en sens horaire) 

provenant d’une illustration d’un manuscrit turc 
conservé à la Bibliothèque Nationale de France 
(BNF) 

Pour conclure de manière transitoire, dans cette 
affaire, comme dans tant d’autres en musicologie 
arabe, l’argumentation n’est pas sans rappeler l’affaire 
de l’enfant de Silésie à la dent d’or, telle que racontée 
par Rousseau 60 : les opinions sont d’autant plus 

                                                      
57 [Farmer, 1966, op. cit.]. 
58 [Manik, loc. cit.]. 
59 Source : [Shiloah, 2002, p. 207]. 
60 Lettre sur la musique françoise [Rousseau, 1753, p. 1] : « Vous 
souvenez-vous, Monsieur, de l’histoire de cet enfant de Silésie 
dont parle M. de Fontenelle, & qui était né avec une dent d’or ? 

 

péremptoires que leur auteur n’a pas pris la peine de 
vérifier, à la source, la véracité des faits malmenés par 
les commentaires successifs de spécialistes tout aussi 
peu soucieux de vérité historique, mais surtout (sinon 
seulement) d’avoir le dessus dans une argumentation. 

 Tout cela semble d’autant plus étrange qu’un 
simple recours de Manik à une littérature non 
occidentale lui aurait peut-être permis de trouver 
quelques indications dans le sens de sa thèse, puisque 
l’épître Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham de Kindī, dont 
nous commentons des extraits citant des ligatures 
(effectivement) solides en section suivante, avait paru 
quatre ans auparavant 61, en langue arabe. 

I . 3  P la id o y e r  p r o - f r e t t e s  d ’ E c k h a r d  
N eu b a u e r  

Trois décennies (ou presque) après Liberty 
Manik, Neubauer, dans un long article intitulé « Der 
Bau der Laute und ihre Besaitung nach arabischen, 
persischen und türkischen Quellen des 9. bis 15. 
Jahrhunderts » 62, complète les citations de Farmer en 
1937 par une série relevée dans la même littérature, ou 
dans certains manuscrits non cités par ce dernier. 

Neubauer examine la question des « Bünde » 
(ligatures) au sein de (presque) quatre pages 63 de son 
grand article sur le `ūd, qui sont soutenues également 
par diverses traductions en deuxième partie d’article. 
Il considère d’emblée 64 que l’article de 1937 de 
Farmer (qu’il situe, à tort, en 1939) est « clair » sur la 
question, malgré le scepticisme grandissant, et 
atteignant la littérature « secondaire », à ce sujet (les 
auteurs considérant qu’il n’y aurait pas eu de 
« frettes » sur les anciens `ūd arabes), et se propose de 
corriger cette « opinion erronée » (« Fehlmeinung ») 
d’après des passages de sources qu’il a revues. 

Sa première citation est de Lādhiqī : 
Citation C8  « Man bringt (qad wuḍi`a) auf dem Hals dieser 
Instrumente [d.h. der Lauten] Zeichen (`alāmāt), die die 
Ausgangsorte der Töne auf dem Griffbrett bezeichnen, in 
denen sich die Melodien bewegen (makhāriju naghamāti 
madāri l-alḥān min tilka s-sawā`id). Man nennt (wa-yusammā) 
diese Zeichen Bünde (dasātīn), ob sie nun [aus] Saiten [bestehen], 
die [um den Hals] gebunden werden (awtār mashdūda), aus 

                                                                                       
Tous les savants de l’Allemagne s’épuisèrent d’abord en savantes 
dissertations, pour savoir comment on pouvait naître avec une dent 
en or : la dernière chose dont on s’avisa fut de vérifier le fait, et il 
se trouva que la dent n’était pas d’or ». 
61 [Kindī, 1965].  
62 [Neubauer, 1993] : « La fabrication [facture] du luth et le 
montage des cordes selon des sources arabes, persanes et turques ». 
63 [Idem, p. 328-331]. 
64 [Neubauer, loc. cit., p. 328]. 



Linien, die [darauf] gezeichnet sind (khuṭūṭ maktūba), oder aus 
anderem » 65. 

Voici la traduction de cet extrait (à partir de 
l’édition arabe de 1986), remise dans son contexte : 

Citation C8’  « Et certains des praticiens modernes 
[muta’akhkhirīn] montent une sixième corde sur cet 
instrument et l’appellent le `ūd akmal [« plus parfait » 
(que le `ūd kāmil)] et on met sur les manches de ces 
instruments des marques indiquant les positions d’émission 
des notes des mélodies [madār al-alḥān] sur ces manches, et 
ces marques sont appelées des dasātīn, qu’elles soient des 
cordes liées ou des lignes tracées ou autres encore » 66. 

Neubauer continue sa démonstration avec un 
extrait de Kanz a-t-Tuḥaf, manuscrit persan datant 
approximativement du XIVe siècle :  

Citation C9  « Die Bünde (dasātīn) bestehen aus einer Reihe 
von Zeichen ([…]), die man auf den Hälsen (sawā`ed) der 
Saiteninstrumente ([…]) anzubringen pflegt ([…]) zum festen 
[und sicheren] Aufsetzen ([…]) der Finger auf die Saite und 
zum Hervorbringen der Töne ([…]) auf ihr » 67. 

En français, cela donnerait : 
Citation C9’  « Les dasātīn sont constitués par une série 
[« rang »] de repères ([translittération des termes persans]) 
qu’on a coutume de fixer ([translittération des termes 
persans]) sur les manches (sawā`ed) des instruments à cordes 
([translittération des termes persans]) pour une pose 
([translittération du mot persan]) ferme [et sûre] des doigts 
sur la corde et pour la production des notes ([translittération 
des termes persans]) dessus ». 

Après avoir cité Khawārizmī en début de page 
suivante 68, l’auteur affirme que « le matériau habituel 
pour les ligatures étai[en]t, selon les sources 
[anciennes], des morceaux de cordes » 69, et enchaîne 

                                                      
65 [Ibid.] : nous avons adapté la translittération de Neubauer, mais 
gardé les voyelles courtes qu’il rajoute ainsi que les élisions 
éventuelles du « a » de l’article « al » – les rajouts entre accolades 
carrées sont de Neubauer ; la version arabe provient de [Lādhiqī, 
1986, p. 179] : 

وبعѧѧض العملѧѧة المتѧأخرین یشѧѧدون علѧى سѧاعد تلѧѧك الآلѧة وتѧرا سادسѧѧا ویسѧѧمونها عѧود  « 
لحѧان  لات علامات دالة على مخارج نغمات مѧدار الأ أآمل وقد وضع على سواعد تلك الآ

من تلك السواعد ویسمى تلك العلامات بالدساتين سواء آانت أوتارا مشѧدودة أو خطوطѧا   
  ».مكتوبة وغيرها

66 Ceci est notre traduction du texte arabe reproduit dans la note 
précédente – la première phrase (en gras) n’est pas citée par 
Neubauer, dont la citation peut être traduite ainsi : 
Citation C8’’  « et on met sur les manches de ces instruments [les 
`ūd] des marques, indiquant les positions d’émission des notes, sur 
lesquelles se meuvent les mélodies [madār al-alḥān]. Ces marques 
sont appelées des dasātīn, qu’elles soient des cordes liées [autour 
du manche] ou des lignes tracées [dessus] ou autres encore » – la 
traduction de Neubauer rend générique (« les `ūd ») ce qui est 
particulier (« le ūd akmal » dans notre citation C8’). 
67 [Neubauer, ibid.]. 
68 [Neubauer, idem, p. 329] – ceci est notre citation C1 : « les 
dasātīn sont les “endroits noués” (ribāṭāt) sur lesquels les doigts 
sont placés ». La référence de Neubauer est l’édition de van Vloten 
[Khawārizmī, 1895] (rééditée par Brill en 1968). 
69 La seule source ancienne citée par Neubauer dans son article, 
jusqu’à cet endroit de son article, qui fasse mention de bouts de 
corde pour les ligatures est celle de Lādhiqī, et ce dernier 

 

avec une citation directe de Fārābī (correspondant à la 
citation C3 complétée en note 70) ainsi qu’une citation 
indirecte du même : 

Citation C10 : « An anderer Stelle sagt er, daß Töne, die 
oberhalb der Bünde liegen, ohne zusätzliche Bünde nur von 
Meistern der Zunft gespielt werden können » 71. 

Dans la foulée, l’auteur cite une deuxième fois 
Fārābī (directement), de la manière suivante : 

Citation C11 : « Bei einer Quintstimmung der Saiten können 
beispielsweise die Quinten nur hervorgebracht werden, 
"wenn sich dort ein Bund befindet, sonst nicht. Es sei dem, 
es gelingt [dem Spieler], den Finger [korrekt] dahin zu 
setzen" » 72. 

Neubauer poursuit sa revue par des explications 
sur le maillage de Kindī, premier des théoriciens 
arabes dont les épîtres nous soient parvenues, et sur la 
manière de ligaturer le manche dans sa Risāla fī-l-
Luḥūn wa-n-Nagham (« Épître concernant les 
mélodies et les notes » que nous revoyons infra), en 
concluant que : 

Citation C12 : « Nach den von ihm tradierten Anweisungen 
verhalten sich die Saitenstärken von der zir- zur bamm-Saite 
wie 1:2:3:4. Analog müßte der Umfang der Bünde vom 
Zeigefinger- bis zum Kleinfinger- bund im Verhältnis 4:3:2:1 
abnehmen. Beides ist unrealistisch » 73. 

                                                                                       
mentionne des marques tracées sur la touche, ou des bouts de corde 
ou d’autres matériaux encore : affirmer en ce point que les 
ligatures étaient « habituellement » en « morceaux de corde » nous 
semble être, pour le moins, hâtif. 
70 « Il [« cet instrument » chez Neubauer] appartient à la famille de 
ceux qui sont montés de cordes dont on fait sonner des sections 
différentes pour leur faire produire diverses notes. Sur le manche 
de cet instrument, des ligatures passent sous les cordes et 
délimitent sur chacune d’entre elles les diverses sections qui 
fournissent les notes. Ces ligatures jouent le rôle de chevalet ; on 
les place parallèlement à la base de l’instrument dite le cordier » 
(cf. [Fārābī, 1930, op. cit., p. 166]) – dans l’original en arabe 
[Fārābī, 1967, p. 498-499] : 

شѧدُّ         وهذه الآلة، من الآلات التي  « تحѧدث فيهѧا الѧنغم بقسѧمة الأوتѧار الموضѧوعة فيهѧا، وتُ
دُ       أقسѧامها التѧي تُسѧمع منهѧا الѧنغم        على المكان المسѧتدقّ منهѧا دسѧاتين تحѧت الأوتѧار تحѧدّ

  ».فتقوم لها تلك مقام حوامل الأوتار، وتُجعل موازیة لقاعدة الآلة التي تسمّى المُشط
71 [Neubauer, ibid.] :  
Citation C10’ : « à un autre endroit il dit que les notes qui se 
trouvent au-dessus des ligatures peuvent être jouées uniquement 
par des maîtres de la corporation » (on dirait aujourd’hui « des 
virtuoses ») ; la mise en italiques est de nous.  
72 [Neubauer, 1993, loc. cit.] :  
Citation C11’ : « Au cours d’un accordage des cordes à la quinte 
les quintes, à titre d’exemple, peuvent être produites uniquement 
“quand s’y trouve une ligature, sinon pas. À moins que [le 
musicien] ait la chance de poser le doigt [correctement]  dessus” » – 
la mise en italiques est de nous, pour souligner la différence avec 
la traduction d’Erlanger infra in texto. 
73 [Neubauer, idem, p. 330] :  
Citation C12’ : « D’après [les indications de Kindī], les épaisseurs 
des cordes [Saitenstärken], du zīr au bamm, suivent la progression 
1:2:3:4. L’enroulement des cordes [autour du manche], de [la 
ligature de] l’index à la ligature de l’auriculaire, devrait suivre une 
progression analogue en proportion décroissante 4:3:2:1. Les deux 
(propositions] sont irréalistes » – les mises en gras et en italiques 

 



Les cordes du `ūd sont nommées habituellement, 
dans les manuscrits anciens, quand nous les 
considérons de la plus aiguë à la plus grave (du bas 
vers le haut quand l’instrument est joué par un 
droitier) le zīr, le mathnā, le mathlath, et le bamm 74, 
comme nous pouvons le voir sur le maillage de Kindī, 
ici en version pythagoricienne 75 et reproduit sur une 
touche stylisée du `ūd (Figure 6). 

L’auteur considère en citation C12 les 
proportions des cordes, et des ligatures, de Kindī 
comme « irréalistes » 76, et suggère, de ce fait même, 
que Kindī n’est pas très « fiable » sur le plan 
organologique. Il est utile de noter ici 77 que, dans la 
deuxième partie de son article (consacrée aux 
traductions d’extraits d’auteurs anciens), Neubauer 
consacre toutefois huit pages pleines 78 à ce théoricien 
et à sa Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham, et distingue la 
vingtième section de son article, intitulée « Die 
Stellung der Finger auf den Bünden beim Greifen der 
Saiten » par un extrait de ce dernier théoricien qui fait la 
quasi-totalité de la section. Nous reproduisons l’intégralité 
de cette (courte) section ci-dessous : 

Citation C13 : « Im Zusammenhang mit dem Stimmen der 
Saiten gibt al-Kindī eine Anweisung für die richtige Haltung 
der Finger auf den, wie al-Hindī (6./12. Jh.) sagen wird, 
"Bünden für die Fingerkuppen": "Der kleine Finger wird auf 
die bamm-Saite gelegt und mit festem Griff gegen den 
'Kleinfinger'-Bund gedrückt, ohne sich von der Stelle zu 
bewegen, für die er vorgesehen ist, und indem er nach 

                                                                                       
(à part pour les termes arabes translittérés) sont de nous. Nous ne 
savons pas si, ici, Neubauer utilise le terme « Saitenstärken » dans 
le sens d’« épaisseurs » des cordes, ou dans le sens de « sections 
rapportées au nombre de couches composant » les cordes, puisque 
l’auteur (Neubauer) cite plus tôt dans son article [idem, p. 311-312] 
Kindī avec sa description des cordes en nombre de couches 
tortillées, que nous reprenons infra. 
74 Plusieurs explications existent pour ces dénominations, que nous 
ne reprendrons pas ici. 
75 Nous verrons, en sous-sections suivantes de cet article, que Kindī 
propose dans cette épître un maillage de la touche que nous 
appellerons « harmonique », qui devient pythagoricien après 
certaines corrections apportées par équivalences d’octaves et de 
quintes entre différentes notes. 
76 Alors que cette gradation semble avoir été présente sur les luths 
européens : « the grading of frets for fine adjustment of the action 
made them remarkably thick at low positions (near the nut) » – 
[Abbott & Segerman, 1976, p. 431]. Par ailleurs, une expérience 
tentée avec ces mêmes indications de Kindī a été faite par le 
« `ūdiste » Hamdi Makhlouf, en accord avec nos recherches, pour 
notre conférence commune au CIM09 : ce ligaturage et ces 
proportions de cordes sont tout à fait « réalistes », et ont été 
réalisés à cette occasion bien que, comme nous le verrons en 
quatrième partie de cet article, l’expérience ait été non conclusive 
sur le plan des ligatures. Rappelons également ici que les 
proportions 1:2:3:4 concernent non l’épaisseur (ou le diamètre) des 
cordes, mais bien le nombre de couches tortillées ; ces différentes 
questions sont reprises dans la suite de cet article. 
77 Nous reprendrons la citation C13 pour la Discussion dans la 
section suivante de l’article. 
78 [Neubauer, idem, p. 334-342]. 

einer Seite die Saite frei [schwingen] läßt, denn [sonst] 
ergibt sich zwangsläufig eine Trübung der Töne. Der kleine 
Finger soll jeweils am Anfang der Bünde, direkt hinter 
ihnen, liegen, während die übrigen [Finger sich] in der Luft 
zwischen dem Kleinfinger- und dem Ringfinger-Bund 
[befinden]. [Diesen Punkt] überschreite [d]er [kleine Finger] 
nicht und bleibe auch nicht hinter ihm zurück, dem wenn er 
ihn [nur] ein wenig überschreitet [und auf den Bund gerät], 
entsteht im Ton eine Taubheit, und wenn er hinter ihm 
zurückbleibt und zwischen die beiden Bünde zu liegen 
kommt, entsteht ein 'Zirpen'. Dies ist ein allgemein gültiges 
Gesetz, das für alle Finger gilt bei ihrer Bewegung über die 
Saiten hin und bei allen Bünden für denjenigen, der der 
Sache auf den Grund geht." Dies "allgemein gültige 
Gesetz" und die Beschreibung der korrekten Position der 
Finger der linken Hand gilt bis heute und stellt der 
präzisen Beobachtung und Formulierung al-Kindī's bzw. 
seiner Quelle ein hervorragendes Zeugnis aus. Auch der 
letzte Zweifel am praktischen Gebrauch der Bünde dürfte 
hiermit ausgeräumt sein » 79. 

Comme premier commentaire de cet extrait, il 
peut sembler étrange que, d’un côté, l’on (Neubauer) 
mette en doute (dans la citation C12) la valeur 
organologique des informations fournies par un auteur 
(Kindī), et que de l’autre on (Neubauer) encense (dans 
la citation C13) ce même auteur (Kindī) pour la 
« précision de [son] observation et de [s]a 
formulation », organologiques justement, et, plus 
précisément, concernant les mêmes ligatures dont les 
proportions sont mises en doute à la page 
précédente … Soit Kindī (ou « sa source ») est un 
« bon » observateur, soit il (ou sa source) ne l’est pas, 
et le changement de point de vue en cas de description 
favorable ou non à la thèse des « ligatures » n’est 
évidemment pas une attitude très scientifique (ou 
« musicologique »).  

                                                      
79 [Neubauer, idem, p. 331-332], dont voici la traduction :  
Citation C13’ : « En rapport avec l’accordage des cordes, Kindī 
donne une indication pour la pose correcte des doigts sur les, 
comme le dirait al-Hindī (VIe [de l’hégire]/XIIe siècle [ère 
chrétienne]), « ligatures pour les bouts de doigts » : “Le petit doigt 
est posé fermement sur la corde bamm contre la ligature de 
l’auriculaire, sans qu’il change la position pour laquelle il est 
prévu, et en cela qu’il laisse la corde libre vers le côté [ce qui 
provoque sa vibration], sinon le son sera étouffé. L’auriculaire 
doit à ce moment-là [se trouver] au commencement de la ligature, 
directement derrière elle, pendant que les autres doigts [se 
trouvent – « restent »] dans l’espace entre l’auriculaire et 
l’annulaire. [Ce point] ne doit pas être dépassé par l’auriculaire, ni 
se trouver derrière, car s’il dépasse [seulement] un peu [et touche 
la ligature], il se crée une surdité du son, et quand il reste derrière 
la ligature et tombe entre les deux ligatures, il se crée un 
‘crissement’. Ceci est une loi générale qui s’applique à tous les 
doigts pendant leur mouvement sur les cordes en aller-retour pour 
les ligatures, pour celui qui va au fond de la chose.” Cette “loi 
générale” et la description de la position correcte des doigts de 
la main gauche est toujours valable jusqu’aujourd’hui et 
témoigne de [« établit un témoignage de »] la précision de 
l’observation et de la formulation de Kindī, ou de sa source 
[d’information]. De même, le dernier doute sur l’utilisation 
pratique des ligatures doit être ainsi écarté ou exclu ».  
Les mises en gras sont de nous. 



 

 
Figure 6 :  partage pythagoricien ditonique ascendant (et descendant d’un ton) de la touche du `ūd, tel que décrit dans des manuscrits 

arabes (cf. [Beyhom, 2007a]), et tel que nous l’avons déduit de la Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham du « Philosophe des 
Arabes », Ya`qūb ibn Isḥāq al-Kindī. Remarque : Ceci est une représentation stylisée de la touche d’un `ūd à quatre cordes 
(ou rangées de cordes), tenu par un droitier ; les doubles cordes, quand elles existent, sont confondues en une seule, le bamm 
– grave – se composant parfois d’une seule corde, et le cinquième rang, en tirets, est représenté à titre, ici, théorique. Les 
cordes supérieures correspondent aux notes les plus « basses », les inférieures aux notes « aiguës » ; la cinquième corde du 
`ūd, le ḥād, a été rajoutée plus tard dans la pratique mais est déjà citée, dans l’histoire des théories arabes de l’échelle, par le 
premier théoricien dont les œuvres nous soient parvenues, le même Kindī dans le Kitāb al-Muṣawwitāt al-Watariyya min dhāt 
al-Watar al-Wāḥid ilā dhāt al-`Ashr Awtār [Kindī, 1962, 2.] ; des sources iconographiques montrent des `ūd à cinq cordes en 
Égypte aussi tôt que le Xe-XIe siècle (voir [Farmer, 1966, p. 49]), et cette corde est attestée chez Urmawī [1938, p. 110] (XIIIe 
siècle) sous le nom de ḥād également, mais plusieurs auteurs plus anciens en font état en précisant qu’elle n’est, pour eux, 
que théorique. Le `ūd montré dans ces schémas est accordé en quartes successives, du plus grave, qui est le bamm (corde du 
haut) au plus aigu qui est le ḥād (corde du bas) ; les flèches courbes indiquent le sens de la construction du système, 
généralement « ligature » par « ligature », et recouvrent des indications sur l’intervalle résultant de la construction directe, 
ainsi que le rapport de longueurs de corde correspondant et la valeur en cents (ramenée à l’unité). Les traits épais fléchés vers 
le haut indiquent la position des ligatures (sauf pour la quinte, incluse à titre de comparaison), et sont surmontés 
d’indications sur la valeur cumulée (à partir du sillet de tête) des intervalles résultants, exprimés également en rapports de 
longueurs de corde et en cents ; la grille de traits verticaux en pointillés (13 en tout) matérialise les divisions (virtuelles) en 
quarts de ton exacts (tempérés égaux, à 50 cents chacun). Les ligatures portent le nom des doigts correspondants, soit la 
sabbāba (l’index), la wusṭā (le médius ou majeur), le binṣir (l’annulaire) et le khinṣir (l’auriculaire). Par ailleurs, la 
convention pour le passage d’octave dans notre article est qu’il s’effectue au sol de chaque octave 

Par ailleurs, réduire « Le positionnement des 
doigts sur les ligatures [frettes ?] par la pression [?] 
sur les cordes » (titre de la section 20 de l’article de 
Neubauer) à la seule description de Kindī paraît être 
un procédé, pour le moins, réducteur puisque, et 
comme nous le verrons en deuxième partie d’article et 
comme nous l’avons déjà vu pour les citations C1 de 
Khawārizmī et C11 de Fārābī, plusieurs autres auteurs 
décrivent ce positionnement. 

Mais revenons aux extraits de la littérature 
proposés par Neubauer dans la 19e section de son 
article 80. Après avoir cité Kindī (l’extrait supra), 

                                                      
80 Consacrée aux « frettes » du `ūd. 

l’auteur rappelle que les Frères de la Pureté 81 ne 
disent pas grand-chose sur la fabrication des ligatures, 
et que Ṭaḥḥān suit les mêmes proportions 
(dégressives) que celles de Kindī pour ces dernières 82. 

L’auteur clôt sa discussion sur les « frettes » par 
une citation de Ṭaḥḥān qu’il parachève (de même que 
cette section de son article, consacrée au « frettage » 
du `ūd) ainsi : 

Citation C14 : « "… Es gibt noch einen Bund, der zwischen 
dem 'Ringfinger'- und dem 'Kleinfiger'-Bund liegt, [aber] der 
wird [normalerweise] auch nicht gebraucht. Dieses sind 
Bünde, die aus der ursprünglichen Zahl [sechs] herausfallen. 

                                                      
81 Les Ikhwān a-ṣ-Ṣafā’ cités par Farmer. 
82 [Neubauer, idem, p. 330]. 



Sie werden von den Persern in ihren Modi verwendet. Ich 
benutze sie auch und treffe ihre [richtigen] Stellen [auf dem 
Griffbrett], da ich sie kenne, auch ohne [zusätzliche] Bünde. 
Den Schülern fällt das aber schwer. Sie fortzulassen ist 
[daher] besser und richtiger." Hieraus folgt, daß ein 
ägyptischer Hofmusiker des 5./11. Jahrhunderts auch 
persische Musik zu Gehör brachte und daß er sie auf 
seiner einheimischen Laute mit oder ohne zusätzliche 
Bünde spielte. Daß er die zusätzlichen Bünde und damit 
das persische Repertoire für Anfänger des Lautenspiels 
lieber vermied, ist verständlich. Das heute zu hörende 
Argument jedoch, daß es generell nicht möglich war, auf 
einer Laute mit Bünden auch Zwischentöne darzustellen, und 
daß man aus diesem Grund die Bünde im Laufe der Zeit 
abgeschafft habe, ist in dieser Ausschließlichkeit nicht 
zutreffend. Auch sollte die zählebige Vorstellung, Bünde 
seien in der arabisch-islamischen Musikgeschichte lediglich 
zu theoretischem Gebrauch, nicht aber in der Praxis 
verwendet worden, [ici, appel de note n 119 de l’auteur : 
« so noch Theodore Grame, The Symbolism of the `ūd, in: 
Asian Music (New York), Bd. 3,1 (1972), S. 25-34, hier S. 
32 »] nunmehr der Vergangenheit angehören » 83. 

Comme nous pouvons le constater, et à la lecture 
de Farmer et de Neubauer, la thèse pro-frettes pour le 
`ūd ancien semble être très solide, et étayée par des 
indications historiques, ou même organologiques dans 
le cas de Neubauer, ce qui expliquerait l’affirmation 
péremptoire de l’Encyclopædia of Islam citée en 
introduction 84, tout comme la conclusion tout aussi 
péremptoire de Neubauer à ce sujet. 

Cependant, et comme toujours dans le cas de 
l’interprétation de manuscrits anciens, la transcription 
même de ces manuscrits peut donner flanc à 

                                                      
83 [Neubauer, idem, p. 331] :  
Citation C14’ : « "Il existe encore une ligature qui se situe entre 
l’annulaire et l’auriculaire, [mais] elle n’est également 
[normalement] pas utilisée. Celles-ci sont des ligatures qui sortent 
[« se distinguent »] du nombre à l’origine [« original »]. Elles sont 
utilisées par les Persans dans leurs modes. Je les utilise aussi et 
retrouve leurs places [correctes] [sur la touche du manche], parce 
que je les connais, même sans ligatures [supplémentaires]. Pour les 
étudiants, cela est cependant difficile. Il est [par conséquent] mieux 
[« meilleur »] et plus juste de les délaisser [« abandonner », 
« ignorer »]." Il s’en suit qu’un musicien de cour égyptien du Ve 
[de l’hégire]/XIe siècle [ère chrétienne] donnait à entendre aussi de 
la musique persane, et qu’il la jouait sur son [propre] luth 
autochtone [« local », « du pays »]. Qu’il préférait éviter les 
ligatures supplémentaires, et en cela le répertoire persan, pour 
les débutants en jeu du luth est compréhensible. Que l’argument 
entendu de nos jours, qu’il n’était généralement pas possible 
d’interpréter des notes intermédiaires sur un luth avec ligatures, et 
que, à cause de cela et avec le temps, on aurait supprimé les 
ligatures, cet argument dans son exclusivité n’est pas exact. De 
même, la représentation, qui dure avec persistance [« qui a la vie 
dure »], selon laquelle les ligatures n’étaient utilisées, dans 
l’histoire de la théorie musicale arabo-islamique, que pour les 
mesures ou la recherche, mais pas pour la pratique [ici, appel de 
note n 119 de l’auteur : « par exemple encore Theodore Grame, 
The Symbolism of the `ūd, in Asian Music (New York), Vol. 3,1 
(1972), p. 25-34, ici p. 32 »], ne devrait plus être que de l’histoire 
ancienne [« devrait appartenir au passé »] » – la mise en caractères 
gras est de nous.  
84 Notons que Farmer est un des auteurs de l’article en question. 

controverses, tout autant que la méthodologie 
appliquée pour ces interprétations, comme nous 
l’avons souligné, ci-dessus, pour Neubauer traitant 
Kindī (ou sa source) tantôt de fin observateur de 
l’organologie du `ūd, et tantôt qualifiant son 
« frettage » d’« irréaliste ». 

Nous nous proposons, dans la deuxième partie de 
cet article, de remettre ces nombreuses citations dans 
leur contexte et de rétablir la cohérence de la 
discussion entamée, dans notre présentation, 
unilatéralement pour les pro-frettes. 

I I .  D I S C U S S I O N  E T  P R E M I È R E  
A P P R O C H E  O R G A N O L O G I Q U E  

Si la thèse des « pro-frettes » semble être très 
solide, il n’en est que plus intéressant d’essayer de 
comprendre pourquoi d’éminents musicologues 
comme Berner et Sachs, dans une première période, et, 
plus tard, Grame comme d’autres auteurs (dont Poché 
dans le New Grove) ne semblent pas convaincus par 
cette thèse. 

Plutôt que de nous appuyer sur les écrits 
secondaires, nous allons dans ce qui suit retourner aux 
sources primaires, et essayer de compléter le panorama 
des citations diverses de Farmer et de Neubauer. 

I I . 1  F a r m e r  e t  l e s  f r e t t e s  d u  `ūd  :  
d i s c u s s io n  e t  c i t a t io n s  co m p lé m en t a i r e s ,  
p r e m i è r e  a p p r o c h e  o r g a n o lo g i q u e  

Nous avons reproduit en première partie 
d’articles sept citations de Farmer censées prouver, 
selon ce dernier, que le `ūd arabe était supposé être 
couramment fretté avec des ligatures en boyau (ou en 
segments de cordes) entre le VIIIe et le XIVe siècles. 
Nous reprenons ces citations une par une (en les 
rappelant en notes de bas de page) et les commentons 
dans ce qui suit. 

La première citation 85, tirée de l’encyclopédie de 
Khawārizmī, ne permet pas de déterminer, malgré 
l’affirmation hâtive en ce sens de Farmer, que les 
« frettes » dont parle Khawārizmī étaient faites en 
boyau, ou en quelque autre matériau que ce soit. 

En effet, la première question qui se pose, ici, est 
de savoir pourquoi ces « places nouées », si elles 
correspondent à des dasātīn (pl. de dastān) ou 
ligatures, doivent être faites au moyen de quelque 
matériau que ce soit, et non pas tout simplement de un 
matériau quelconque ? En effet, il aurait suffi que 
Farmer écrive que les « endroits noués sont faits de 

                                                      
85 Citation C1 : « les dasātīn sont les “endroits noués” (ribāṭāt) sur 
lesquels les doigts sont placés ». 



boyau ou de cordes noués autour du manche », en 
indiquant sa référence, pour que l’ambiguïté soit levée 
quand à la véracité de cette assertion. Or, en 
retournant au texte original, nous nous rendons compte 
que Khawārizmī, tout au long des 8 pages consacrées à 
la musique dans son encyclopédie 86, ne mentionne pas 
une seule fois le matériau dont seraient faites les 
ligatures (dasātīn), et que la page dont Farmer tire sa 
citation 87 est consacrée uniquement à la description de 
l’accordage du `ūd et au positionnement des ligatures 
sur la touche. 

Remarquons par ailleurs que la citation C1 
précise que les doigts sont placés sur les ligatures, ce 
qui, d’emblée, est incompatible avec un « frettage » 
quelconque. En effet, le jeu sur un luth fretté, qu’il 
soit sāz (ligaturé), guitare ou autre, suppose une 
pression du doigt au plus près de la frette, juste avant 
celle-ci (Figures 7 et 8).  

Nous verrons que tous les auteurs de la période, 
nonobstant la description du jeu avec « frettes » de 
Kindī sur laquelle insiste Neubauer supra, préconisent 
la pose du doigt sur les ligatures, et pas avant ces 
dernières. Or la seule manière pour qu’un luth à 
manche fretté « sonne » quand les doigts sont posés 
sur les frettes est que les « frettes » n’existent pas, du 
moins physiquement.  

Quant au jeu entre les ligatures, la Figure 8, qui 
matérialise un doigt pressant la corde entre les 
positions de la sabbāba (index) et de la wusṭā 
(médius), montre bien que, dans le cas de « frettes » 
d’épaisseur égale à 1 mm 88, le son émis sera 
obligatoirement celui de la section de corde délimitée 
par la frette inférieure parmi les deux entre lesquelles 
le doigt est posé (c’est d’ailleurs pour cela – c’est-à-
dire pour faciliter le jeu en n’ayant pas besoin de poser 
le bout des doigts exactement sur un emplacement 
précis, mais de manière approximative un peu avant 
cet endroit – qu’une frette est généralement fixée sur 
la touche). Dans ce cas précis, la hauteur du son émis 
est déterminée par la ligature de la wusṭā et ce, quel 
que soit l’endroit entre les deux ligatures (la sabbāba 
et la wusṭā) où le doigt est posé 89. 

                                                      
86 [Khawārizmī, 1991, p. 207-214]. 
87 [Ibid., p. 210] :  

 « [...]والدساتين هي الرباطات التي توضع الأصابع عليها  [...] ».
88 Notre application pratique des ligaturages de Kindī et de Ṭaḥḥān 
infra situe l’épaisseur de la ligature autour de ce diamètre. 
89 Ce qui changera avec un positionnement moins rapproché de la 
frette sera uniquement la qualité du son émis, généralement plus 
précis et plus clair quand le doigt compresse la corde au plus près 
de la frette, ou ligature physique. Par ailleurs, dans le cas d’un 
cordier surdimensionné en hauteur, une pose du doigt trop éloignée 
de la frette (par exemple, dans la Figure 8, si le doigt est posé juste 
après la ligature de la sabbāba, quand le son désiré doit être émis 

 

Pour obtenir le meilleur son, il faut, comme nous 
venons de l’écrire, presser la corde contre la frette 
immédiatement avant la position de la frette 
(hypothétique pour le moment, rappelons-le), pour la 
simple raison que la position du doigt ne peut être 
suffisamment précise, le bout du doigt ayant une 
largeur incompressible (que nous estimons à 1 cm à 
peu près), et déborde fatalement, dans le cas de 
pression directe sur la frette, sur la partie de corde 
vibrante côté cordier, ce qui résulte en un grésillement 
désagréable à l’écoute (en esthétique du jeu 
traditionnel), et est formellement déconseillé par tous 
les enseignants (de guitare, par exemple) 90. Par 
conséquent, l’indication de jeu sur les ligatures est 
équivalente à une indication de non existence de 
frettes physiques dans les écrits de ces auteurs. 

De ce fait, les ligatures dont parle Khawārizmī 
sont soit des fils fins 91 (ribāṭāt) noués autour du 
manche, soit encore des marques tracées sur la touche 
(ou sur le dessus de cette dernière) pour matérialiser le 
placement des doigts, et l’assertion de Farmer quand 
au matériau des ligatures, est, à ce stade, pour le 
moins hâtive. 

La deuxième citation 92, de Munajjim, vient 
confirmer notre raisonnement pour le placement des 
doigts sur les ligatures, et la troisième 93, de Fārābī, 
précise simplement que les ligatures étaient nouées 
parallèlement au cordier, donc (à peu près) 
perpendiculairement aux cordes, sans mention, 
toujours, du matériau des ligatures.  

La traduction correspondante de ce passage 
(Citation C3) par Erlanger est la suivante : 

Citation C3.1 : « Sur le manche de cet instrument, des 
ligatures passent sous les cordes et délimitent sur chacune 
d’entre elles les diverses sections qui fournissent les notes. 
Ces ligatures jouent le rôle de chevalet ; on les place 
parallèlement à la base de l’instrument dite le cordier » 94. 

                                                                                       
par la wusṭā) peut faire en sorte que le contact entre la corde et la 
ligature ne puisse pas s’établir. 
90 Nous somme nous-même passé par cet apprentissage, et parlons 
ici d’expérience. 
91 Qui ne peuvent pas, de par leur épaisseur très réduite (par 
exemple un fil en soie), jouer le rôle de « frettes » physiques, c'est-
à-dire de délimitateurs effectifs (et contraignants) d’un 
tempérament. 
92 Citation C2 : « the place of every note (naghma) upon every fret 
(dastān) ». 
93 Citation C3 : « les dasātīn (frettes) étaient noués (shadda) sur le 
manche (mustadaqq) de l’instrument, parallèlement au cordier ». 
94 [Fārābī, 1930, p. 166] : la référence à Erlanger, traducteur et 
commentateur de Fārābī, est correcte – l’original de cette citation 
[Fārābī, 1967, op. cit., p. 498-499] en arabe est :  

»    ѧامها التѧدّد أقسѧشدّ على المكان المستدقّ منها دساتين تحت الأوتار تح ي تُسѧمع منهѧا   وتُ
ل موازیѧѧة لقاعѧѧدة الآلѧѧة، التѧي تسѧѧمّى         ѧار، وتجع ѧل الأوت ѧام حوامѧѧك مقѧѧا تلѧѧوم لهѧѧنغم فتق ѧال

  ».المشط



 
Figure 7 :  type de pression conseillé sur la corde entre les « frettes » de la sabbāba (index) et de la wusṭā (du médius), en configuration 

organologique « normale » (corde la plus proche possible de la touche – et des « frettes » – pour améliorer la qualité de jeu) ; 
la longueur de corde vibrante L0 envisagée ici est de 60 cm, et LC0 et LC0  sont les longueurs de corde entre, respectivement, le 
cordier et la position du doigt compressant la corde, et entre le cordier et la frette la plus proche du doigt compresseur, en 
direction du cordier (LS0 et LS0  sont les longueurs de corde correspondantes du côté du sillet de tête) 

 

 
Figure 8 :  type de pression conseillé sur la corde entre les « frettes » de la sabbāba (index) et de la wusṭā (du médius), en configuration 

organologique « normale » (corde la plus proche possible de la touche – et des « frettes » – pour améliorer la qualité de jeu) ; 
la longueur de corde vibrante L0 envisagée ici est de 60 cm 



Cette citation paraît par conséquent renforcer la 
thèse de Farmer sur le sujet puisque les dasātīn sont 
tirés (mashdūda, shadda, tushadd) sur le manche ; 
toujours est-il que nous ne savons toujours pas de quoi 
sont faites, matériellement, ces « ligatures », à part 
l’assertion initiale (et non référencée) de Farmer à ce 
sujet. Mais les hésitations d’interprétation de cet 
auteur ressortent dans sa citation de Mas`ūdī (C4) 95, 
qui est dans ce cas lacunaire puisque, en effet, 
Mas`ūdī écrit, dans la version arabe que nous 
possédons :  

Citation C4.1 : « wa-d-dastabān 96 al-ladhī yalī al-anf 
mawdū` `alā khaṭṭ at-tusu` min jumlat al-watar » 97,  

ou, en traduction : 
Citation C4.2 : « et le dast(ab)ān qui suit le anf [sillet de 
tête] est positionné [posé] sur le trait 98 [correspondant au] 
neuvième de la corde complète ». 

La même formulation (`alā khaṭṭ علѧى خѧطّ      = « sur 
le trait de », ou « sur la ligne de ») est utilisée 
également par Mas`ūdī, dans la foulée 99, pour le 
positionnement du dastān « proche du mushṭ » (du 
cordier  طѧمش) : nous sommes loin, dans cette citation de 
Farmer, indirecte et, qui plus est, lacunaire dans sa 
référence, d’une « frette » solide quelconque, Mas`ūdī 
précisant simplement ici que le dastān, qu’il ne décrit 
nullement matériellement, est positionné sur un trait 
(ou une ligne – khaṭṭ  ّخط) sur le manche du `ūd. 

Quand à la citation C5 100, dans laquelle l’auteur 
affirme en se référant (sans reproduire des extraits in 
texto) aux Frères de la Pureté (Ikhwān a-ṣ-Ṣafā’), à 
Sīnā, à Zayla ainsi qu’à Ṣafiyy-a-d-dīn al-Urmawī 101, 
que ces derniers confirmeraient tous le point de vue 
selon lequel les dasātīn seraient des ligatures en boyau 
ou composées de segments de cordes de luth (ou de 
ṭunbūr) et nouées autour du manche, nous allons 
essayer dans ce qui suit de trouver chez ces auteurs la 
preuve recherchée.  

En ce qui concerne, premièrement, les ligatures 
du ṭunbūr, les seules descriptions qui nous en soient 
parvenues de la période ancienne (jusqu’au XIIe siècle) 

                                                      
95 Citation C4 : « the dastān next to the nut (anf) was to be placed 
(mawḍū`) on the fingerboard at one-ninth of the vibrating string-
length ». 
96 Le commentateur de Mas`ūdī relève une autre écriture (encore) 
de dastān, dans un des manuscrits utilisés pour l’édition, qui est 
celle de rasān (cf. [Mas`ūdī, 1987, t. 4, p. 225, note de bas de page 
n 1]). 
97 [Mas`ūdī, 1987, t. 4, p. 225]: 
  ».[...]والدستبان الذي یلي الأنف موضوع على خط التسع من جملة الوتر  [...] «
98 Les italiques sont de nous. 
99 [Ibid.]. 
100 Citation C5 : « all confirm the view that dasātīn were gut or 
string frets tied on the neck of the lute or pandore ». 
101 Ainsi qu’à Fārābī et Mas`ūdī déjà cités. 

semblent être celles de Fārābī (IXe) et de Kātib 
(probablement fin Xe-début XIe siècle). Ce dernier 
n’indique aucun matériau pour les ligatures 102, que ce 
soit celles du ṭunbūr ou celles du `ūd, tout comme 
Fārābī d’ailleurs qui précise, de son côté : 

Citation C5.1 : « D’ailleurs, quand le ṭunbūr de Baghdād est 
doté de touches inégalement distantes, si au cours du jeu les 
notes se trouvent altérées par un léger déplacement des 
doigts, comparable à celui dont nous avions parlé en traitant 
du luth 103, leur sonorité se confond avec celle des notes 
issues des touches fixées à des distances égales »  104.  

Ceci est une première indication en faveur de 
ligatures extrêmement fines (ou de marques sur la 
touche) qui ne peuvent servir de frettes, puisque « par 
un léger déplacement des doigts […] [la] sonorité [des 
notes] […] » se modifie. Mais l’auteur nous fournit 
une autre indication un peu plus loin dans son traité, 
décrivant le système théorique de son temps (sur le 
ṭunbūr) : 

Citation C5.2 : « De nos jours, la plupart des musiciens 
arabes qui jouent du ṭunbūr de Baghdād délaissent les 
touches païennes 105. La touche S-`A n’est plus la limite de 
leur doigté, elle est pour eux la place de l’index. Ils la font 
suivre, en se dirigeant en bas vers J, d’une autre touche, celle 
de l’annulaire, puis d’une autre encore, celle de l’auriculaire. 
Le point extrême qu’atteigne leur auriculaire est un peu au-
dessous du quart de toute la corde. Une autre touche placée 
au niveau d’un point pris entre S-`A et l’endroit où ils fixent 
la ligature de l’annulaire est réservée au médius. Cependant, 
ils placent généralement leurs doigts en des points 
équidistants et ont toujours tendance à se rapprocher des 
intervalles déterminés par les touches païennes. Ils ne fixent 
habituellement qu’une seule touche à l’aide d’une 
ligature 106, celle de l’index, et ils emploient pour elle la 
dernière touche du système païen, soit la touche S-`A » 107. 

Par conséquent, et selon un des grands 
théoriciens anciens de la musique arabe, le ṭunbūr 
avait une ou des ligatures, certes, mais elles 
n’empêchaient nullement les musiciens de jouer avant, 

                                                      
102 Voir la description des ligatures dans [Kātib, 1972, p. 89-91] et 
[Kātib, 1975, p. 54]. 
103 Par analogie, les « frettes » du `ūd seraient donc également non 
solides : nous reviendrons sur cette problématique dans le texte. 
104 [Fārābī, 1930, op. cit., p. 224] ; selon la version arabe [Fārābī, 
1967, op. cit., p. 655] :  

ما آانت صنعة الآلة صنعة یقترن منهѧا إلѧى نغѧم الدسѧاتين المتفاضѧلة نغѧم أو دويّ        « وربّ
ا      ѧاد م ѧاویة أبع ѧاتين المتسѧѧتعمال الدس ѧى اسѧѧك إلѧد ذل ѧان عنѧطرّ الإنسѧا، فيضѧѧفاقاته فسѧѧد اتّ یُ

  ».قيل فيما أثبت في العودبينها، على ما 
105 Ce terme est utilisée pour caractériser la période anté-islamique, 
ou jāhiliyya en arabe. 
106 La mise en italiques est de nous. 
107 [Fārābī, 1930, op. cit., p. 227] ; la version arabe [Fārābī, 1967, 
op. cit., p. 663-664] dit :  

ما أآثر المحدثين من مسѧتعملي هѧذه الآلѧة مѧن العѧرب، فѧإنهم لا یسѧتعملون الدسѧاتين         فأ «
تان    ѧن دسѧفل م ѧابعهم أس ѧون أصѧنزل ة، لكѧن یُ ѧتان )ع.س(الجاهلي ѧون دسѧع.س(، فيجعل( 

ویتلونѧه بالخنصѧر، وآخѧر    ) ج(دسѧتان السѧبابة، ویضѧعون البنصѧر أسѧفل منѧه إلѧى ناحيѧة         
مكان یضعون عليه خناصرهم هو دون ربع جميѧع الѧوتر بشѧيء صѧالح القѧدر، ویجعلѧون       

وأآثѧرهم یجعلѧون أبعѧاد مѧا بѧين أصѧابعهم        .وبين أمكنة بناصѧرهم  ) ع.س(وسطياتهم بين 
ا بѧѧين دسѧѧاتين إلا    ѧافات م ѧن مسѧة مѧѧابعهم قریب ѧين أصѧا بѧѧافات م ѧون مسѧاویة، أو یجعل ѧمتس

 ) ».ع.س(، فإنهم یستعملون فيه آخر دساتين الجاهلية، وهو دستان مكان السبابة



après (éventuellement, en atteignant ou en dépassant la 
quarte), ou entre ces ligatures, avec modification de la 
hauteur de la note correspondant à la longueur 
résultante de la corde compressée. Les deux auteurs 
cités (Fārābī et Kātib) ne citent nullement, pour le 
ṭunbūr, de ligatures physiques et ne précisent pas le 
matériau de ces ligatures 108.  

Quand au `ūd, il est temps de revenir au Kitāb al-
Mūsīqī al-Kabīr de Fārābī, considéré comme l’œuvre 
la plus complète sur la musique arabe écrite dans les 
âges anciens 109. Il est intéressant de constater que 
Farmer, dans son article de 1937, ne fait référence 
qu’en passant à Fārābī alors que son traité avait déjà 
été traduit (en français, il est vrai) par Erlanger, de 
même que le (long) chapitre de l’encyclopédie de Sīnā 
(Avicenne) consacré à la musique 110. Le passage cité 
indirectement par Farmer, et correspondant à la 
citation C3 dans la première section de cet article, 
comporte dans sa version complète (C3.1) la phrase 
« ces ligatures jouent le rôle de chevalet » que l’auteur 
n’a pas relevée, alors qu’elle aurait pu lui servir 
d’argument supplémentaire pour sa thèse. Contentons-
nous pour le moment de souligner que ce « rôle » 
pourrait tout à fait être joué par des « marques sur le 
manche du `ūd ».  

Dans le même discours, consacré au `ūd, Fārābī 
nous explique que : 

Citation C5.3 : « L’étendue du limma et, par la suite, sa 
consonance se rapprochent beaucoup de celles du quart de 
ton. En effet, dans le jeu des instruments [à cordes], le 
partage des cordes n’est pas toujours respecté, le doigt ne les 
arrête pas toujours exactement au niveau du point qui limite 

                                                      
108 Nous nous sommes cantonnés, pour l’argumentaire concernant 
le ṭunbūr, à la période correspondant aux auteurs cités par Farmer ; 
à titre d’exemple, et pour le XIIIe siècle, Urmawī (auteur le plus 
tardif cité par Farmer pour son assertion dans C5) ne mentionne 
même pas le ṭunbūr dans sa Risāla a-sh-Sharafiyya, mais, dans un 
paragraphe lapidaire [Urmawī, 1938, p. 110], des « instruments à 
deux cordes » sans parler de ligatures, et renvoie le lecteur à son 
Kitāb al-Adwār ([Urmawī, 1984, p. 44-45] ou [Urmawī, 1986, p. 
229-230]) qui consacre le Chapitre 7 (en fait un long paragraphe) 
aux « instruments à deux cordes » également (mais aussi aux 
instruments « à trois, ou quatre, ou plus, cordes »), dont il cite les 
ligatures, mais sans en mentionner le matériau. Comme autre 
exemple, les Frères de la pureté citent bien le ṭunbūr ([Ikhwān a-ṣ-
Ṣafā’, 1983, p. 202], voir également l’édition de Dieterici [Ikhwān 
a-ṣ-Ṣafā’, 1886]) parmi une douzaine d’autres instruments, mais se 
contentent, dans les pages suivantes, de décrire le `ūd et son 
accordage. 
109 Dans la préface de la traduction d’Erlanger (cf. [Fārābī, 1930, p. 
VII]), Carra de Vaux indique que Fārābī, à part le fait d’avoir été 
un des trois principaux représentants, avec Kindī et Avicenne 
[Sīnā], de la scolastique orientale, « fut compositeur et virtuose 
célèbre et [que] son traité sur la musique a joui de la plus haute 
réputation au moyen âge et jusqu’à nos jours dans tous les pays 
d’Islam ». 
110 Respectivement en 1930 et 1935, cf. [Fārābī, 1930, op. cit. et 
1935] et [Sīnā, 1935]. 

la section de corde qu’il faut retrancher pour produire telle 
ou telle note. Cette section de corde se trouve alors trop 
courte ou trop longue d’un peu. Supposons qu’on veuille 
faire entendre un quart de ton, si le point qui limite la section 
de la corde donnant cet intervalle est légèrement dépassé 
vers l’aigu, on aura produit un limma, un intervalle qui n’est 
pas consonant. Si au contraire on se propose de produire un 
limma et qu’on n’ait pas atteint le point limitant la section de 
corde qui le fournit, l’intervalle se rapprochera du quart de 
ton » 111. 

Fārābī précise quelques lignes plus loin (ce qui 
nous permet de lever quelconque ambiguïté sur le 
terme « instruments », à cordes bien entendu), et après 
quelques considérations sur les consonances 
comparées ou combinées des quarts de ton et des 
limma, que : 

Citation C5.4 : « c’est pourquoi il est malaisé de conclure à 
la dissonance des intervalles de limma que l’on réalise sur le 
luth [`ūd] » 112.  

La conclusion que nous pouvons tirer à l’issue de 
la lecture de ces deux extraits est que les fameuses 
ligatures, pour peu qu’elles aient été usitées du temps 
de Fārābī, n’avaient pas des dimensions solides 113 
suffisantes pour faire fonction de « frettes ».  

Un autre passage de Fārābī est encore plus 
explicite à ce sujet: 

Citation C5.5 : « Il est, cependant, peu utile de multiplier les 
ligatures du luth ; nombre de musiciens savent, en effet, se 
servir de notes dont la place sur les cordes du luth n’est pas 
déterminée par une ligature spéciale, pour compléter ou orner 
leurs compositions ; ces notes se placent soit entre les 
touches déjà fixées, soit au-dessous de la ligature de 
l’auriculaire, soit au-dessus de celle de l’index. On se sert de 
ces notes pour enrichir les mélodies. Pour déterminer les 
rapports de l’une d’elles, on cherchera sa consonance avec 
des points connus, situés sur les ligatures, ou en dehors des 
ligatures » 114. 

                                                      
111 [Fārābī, 1930, op. cit., p. 201] – la mise en italiques est de 
nous ; pour la version arabe [Fārābī, 1967, op. cit., p. 580-582] :  

فѧاق ربѧѧع  والبقيѧّة هѧي قریبѧة مѧن ربѧع طنينѧي، فلѧذلك  « فѧѧاق قریѧب مѧن اتّ ا اتّ ѧد لهѧد یوجѧق
ا یلحقهѧѧا ذلѧѧك بسѧѧبب أن القسѧمة ليسѧت تبلѧѧغ إلѧى أن یكѧѧون طѧرف المفصѧول   ѧي، وإنمѧѧطنين
ا إلى حقيقة الموضع الذي منه تخرج النغمة المقصودة، لكѧن، ربمѧا حѧاد إلѧى أزیѧد       متناهيً

ة یسѧيرة،  فإن آان المقصود ربع طنينѧي، فѧزال عѧن موضѧع القسѧمة فѧزاد زیѧاد        .أو أنقص
ة فلѧم یسѧѧمع لѧه اتفѧاق أًصѧلاً  ѧار بقيѧع   .صѧѧن موضѧة وزال عѧد بقي ѧود بعѧان المقص ѧوإن آ

  ».القسمة فنقص نقصانا یسيرا أمال البقية إلى ربع طنيني سمع لها اتفاق ما
112 [Fārābī, 1930, loc. cit.], et [Fārābī, 1967, op. cit., p. 583] pour la 
version arabe :  

  ».یعسر علينا الحكم في البقيات التي في العود، انها غير متلائمة النغمفلذلك صار  «
113 Dans le sens de « faites à l’aide d’un matériau solide, et non 
représentées par une marque sur la touche (ou le manche), ou 
encore un fil de soie qu’on aurait noué aux sections voulues ». 
114 [Fārābī, 1930, op. cit., p. 174] : les mises en italiques sont de 
nous, et le texte original arabe [Fārābī, 1967, op. cit., p. 516] le 
suivant :  

وآثيѧر مѧن النѧاس یسѧتعملون نغمѧًا غيѧر        .غير أنّه لѧيس فѧي تكثيѧر الدسѧاتين آبيѧر غنѧاء       «
تميم الطرائق التي یستعملونها أو في ترتيبها، من غيѧر أن  هذه بحسب حاجاتهم إليها في ت

یكون لتلك النغم أمكنة محدودة، فѧبعض تلѧك الѧنغم یسѧتخرج فيمѧا بѧين الدسѧاتين وبعضѧها         
بابة، ویُقصѧد باسѧتخراجها أن   ѧتان السѧѧوق دسѧها فѧر وبعضѧتان الخنصѧفل دسѧتخرج أسѧیس

ه في ذلѧك أن یطلѧب ملائماتهѧا    ومتى أحبّ إنسان أن یعرف تلك النغم، فالوج.تعزّز النغم 
  ».في الأمكنة المعروفة، إما على الدساتين أو في أمكنة أخر



Quand à Sīnā, on trouve dans le Kitāb a-sh-
Shifā’, dans la section concernant la description de 
l’accordage du `ūd et de la « pose » des ligatures, les 
indications suivantes : 

Citation C5.6 : « Il nous faut citer encore les tawṣīlāt [pluriel 
de tawṣīl – « liaison »] ; elles se classent, elles aussi, dans le 
même genre que les mélanges, ou plutôt ce sont des 
mélanges. Elles consistent à percuter une corde arrêtée au 
niveau d’une ligature et à faire mouvoir (glisser) ensuite, 
sans interruption, le doigt vers une autre ligature placée au-
dessus ou au-dessous de la première. Cela dans le but de 
changer le degré du son, en le faisant évoluer alternativement 
de l’acuité vers la gravité et inversement » 115.  

Il est difficile de trouver des indications plus 
claires quant au fait que les ligatures, du moins chez 
Fārābī et Sīnā (qui sont quand même les deux plus 
grands auteurs de la période), sont des marques qu’on 
fait sur la touche ou le manche ou, à la rigueur, des 
fils très fins (par exemple en soie) qu’on lierait sur le 
manche pour marquer certaines divisions des cordes de 
manière à faciliter le repérage des notes sur la touche, 
et qui ne gêneraient pas la production du son en 
n’importe quel point des cordes si voulu ou nécessaire.  

De leur côté, les Frères de la Pureté 116, dans leur 
cinquième épître « Fī-l-Mūsīqā », mentionnent 
effectivement des dasātīn qui seraient tirés (tushadd 
 ,sur le manche, mais sans en préciser le matériau (تُشѧدّ 
notamment dans un passage [p. 204] où ils écrivent 
que « le dastān […] est lié en face 117 d’un point de la 
corde » 118  : ils indiquent par contre juste avant 
[p. 203] 119 que les cordes du `ūd doivent être faites de 
fils de soie, le bamm comportant 64 fils, le mathlath 
48, le mathnā 36 et le zīr 27. Cependant, toujours 
aucune indication ici sur le matériau dont seraient 
faites les ligatures … 

Il reste bien sûr Zayla, mais ce dernier, s’il écrit 
bien qu’il faut tirer (shadda) 120 des dasātīn sur la 
touche (toujours sans mentionner de matériau pour les 
« ligatures »), n’en indique pas moins, tout comme 

                                                      
115 [Sīnā, 1935, op. cit., p. 231] et [Sīnā, 1956, op. cit., p. 138] pour 
l’original en arabe :  

ا  -والتوصѧيلات  « ѧة لهѧات، أو مقاربѧنس التمزیجѧن جѧا م ѧًي أیضѧو -وهѧر  :وهѧأن تنق
ه علѧѧى الاتصѧѧال، إرادة لأن تغيѧѧر        دسѧѧتان ѧه أو تحتѧѧتان فوق ѧى دسѧѧبع إلѧѧرك الإصѧѧم تحѧѧث ،

  ».الصوت من حدة إلى ثقل، أو ثقل إلى حدة، تغيرا على الاتصال
Notons également, en ce qui concerne la pose des doigts sur les 
ligatures, la réflexion de cet auteur [Sīnā, 1935, op. cit., p. 142] : 
« Il a, en effet, fallu, pour déterminer la place des notes, doter les 
instruments de ligatures que l’on touche des doigts ». 
116 [Ikhwān aṣ-Ṣafā’, 1983, p. 203-204]. 
117 Ou « vis-à-vis ». 
118 [Ikhwān aṣ-Ṣafā’, loc. cit., p. 204] :  

  ».شدّ بحيال نقطة من الوتریُ[...] الدستان  [...] «
119 Nous avons déjà vu ces proportions dans la section précédente. 
120 [Zayla, 1964, p. 74-76] ; par ailleurs, p. 73 : « parmi [les 
instruments] : ceux dotés de cordes et de ligatures fixées 
(mashdūda) aux emplacements des notes, pour que les doigts s’y 
déplacent pour la composition, comme le `ūd et le ṭunbūr ». 

Sīnā 121, que pour compléter la deuxième octave, et en 
lieu et place de rajouter une cinquième corde, le 
musicien démanche (voir Figure 9 : les chiffres 
romains correspondent aux étapes successives 
d’identification des positions des dasātīn sur le 
manche – et la table d’harmonie) pour pouvoir poser le 
doigt sur les emplacements nécessaires à l’émission 
des notes. Dans la Figure 9, les deux notes manquantes 
à la deuxième octave (sol3 et la3) 122 sont jouées sur le 
zīr (4e corde à partir du haut, 2e à partir du bas – la 
corde ḥād est théorique, et destinée, justement, à 
pallier le manque pour compléter la deuxième octave). 
Comme cette dernière note (le la3) se situerait sur la 
table d’harmonie, le dastān pour le la3 soit : 

• n’existe pas matériellement,  

• soit ce dastān devrait effectivement être une 
frette, nullement en boyau ou tout autre 
matériau servant à faire les cordes, mais bien en 
matériau rigide et inséré dans une rainure ou 
collé sur la table d’harmonie (mais aucune 
indication ne figure à ce sujet dans la courte 
épître de Zayla), 

• ou encore que le `ūd de Zayla devait comporter 
une caisse de résonance de forme suffisamment 
effilée à la jonction avec le manche, pour 
permettre la fixation de ligatures dessus, ce qui 
correspondrait au qabbūs montré en Figure 2, 
ou à un stade ancien du `ūd.  

La dernière option serait néanmoins en 
contradition avec les indications de Ṭaḥḥān, que nous 
verrons plus loin, qui décrivent une facture du `ūd très 
proche de celle des instruments actuels. 

Par ailleurs, la multiplication des emplacements 
de ligatures chez cet auteur rend très difficile le jeu 
avec frettes (ou avec des ligatures solides), surtout 
pour des ligatures très proches comme les VI et les VII 
sur la figure. Plusieurs autres théoriciens arabes 
anciens indiquent des emplacements de ligatures très 
proches les unes des autres, donc injouables en cas de 
présence de frettes 123 ; ceci est en faveur, d’un côté, 
d’une existence purement théorique de ces ligatures et, 
de l’autre, de la non utilisation de frettes sur le `ūd 
ancien. 

                                                      
121 [Sīnā, 1956, op. cit., p. 144]. 
122 Rappelons que la convention pour le passage d’octave dans 
notre article est qu’il s’effectue au sol de chaque octave. 
123 Nous reprenons cette argumentation plus loin, pour le maillage 
de Fārābī. 



 
Figure 9 :  système de partage de la touche du `ūd chez Zayla 
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Quant à Ṣafiyy-a-d-dīn al-Urmawī, et n’ayant pu 
avoir accès au manuscrit que Farmer cite sans nous en 
fournir le titre 124, force nous a été de reprendre ses 
deux traités, le Kitāb al-Adwār et la Sharafiyya, pour 
retrouver les descriptions que cet auteur fait des 
dasātīn ; or, au tout début du 2e chapitre du Kitāb al-
Adwār, Urmawī nous donne l’explication suivante : 

Citation C5.7 : « les dasātīn sont des marques faites sur les 
manches des instruments à cordes, dans des proportions 
précises, pour qu’elles servent d’indicateurs pour extraire 
[émettre, fournir] les notes des parties de la corde » 125. 

En ce qui concerne la Sharafiyya, le quatrième 
discours, décrivant le partage de la touche du `ūd, 
précise que : 

Citation C5.8 : « Le manche de l’instrument [le `ūd] est doté 
de ligatures ; ces ligatures sont immobiles, invariables ; on 
ne change pas leur position pour obtenir différents genres. 
De notre temps sept ligatures sont consacrées par l’usage ; 
elles sont placées à la limite des intervalles du genre 
ditonique disposés tout d’abord dans un certain ordre (ton, 
ton, limma), puis dans l’ordre inverse (limma, ton, ton). La 
dernière de ces ligatures, à l’aigu, est à la limite du premier 
quart des cordes. Les ligatures sont des marques faites sur le 
manche des instruments à cordes pour représenter les points 
spéciaux à la hauteur desquels les cordes fournissent des 
notes déterminées. Ceci permet de composer avec plus de 
facilité des mélodies consonantes en jouant de ces 
instruments » 126. 

On peut légitimement se demander, à la lecture de 
ces extraits, comment « tous [ces auteurs] confirment 
le point de vue selon lequel les dasātīn étaient du 
boyau ou des ligatures en cordes nouées sur le manche 
du `ūd ou du ṭunbūr » 127.  

                                                      
124 De même que pour les Frères de la Pureté (Ikhwān a-ṣ-Ṣafā’), 
Sīnā, et Zayla, mais, pour ces derniers, nous avons pu retrouver la 
correspondance entre le manuscrit et les éditions en langue arabe ; 
pour Urmawī, la référence est British Museum MS. Or. 136, fo 
235vo. 
125 [Urmawī, 1986, p. 93] ; dans le texte original :  

الدساتين هي علامات توضع على سواعد الآلات ذوات الأوتار على نسѧب مخصوصѧة    «
  ».م من أجزاء الوترليُستدلّ بها على مخارج النغ

126 [Urmawī, 1938, p. 111] ; une autre version (celle-ci en arabe – 
et ici traduite par nos soins à partir de [Urmawī, 1984, p. 141]) de 
ce passage donne : 
Citation C5.8’ : « et il se peut que des dasātīn permanents, qu’on 
ne change pas de position pour obtenir différents genres, soient 
tirés [yushadd] sur le manche et les plus reconnus de nos jours sont 
sept dasātīn qui sont tirés [yushadd] aux limites de dhī al-
maddatayn [du genre ditonique] droit et inversé pour l’un sur la fin 
du premier quart. Et les dasātīn sont des marques posées sur les 
manches des instruments à cordes pour représenter les positions 
d’obtention de notes déterminées en des endroits qui leur sont 
consacrés [, et] ils servent à composer de manière convenable » ; 
ou, en arabe : 

وقد یشد على الساعد دساتين مؤبدة لا تتبدل بتبدل اسѧتخراج الأجنѧاس والمشѧهورة فѧي      «
ا أحѧدها علѧى    ѧتویا ومنعكس ѧدتين مسѧراف ذي المѧى أطѧد علѧاتين یشѧѧبعة دسѧѧذا س ѧا ه ѧزمانن

اتين هѧي علامѧات توضѧع علѧى سѧواعد الآلات ذ  .نهایѧѧة الربѧع الاول ѧار والدسѧوات الأوت
ليسѧتدل بهѧا علѧى مخѧارج نغѧم معلومѧة فѧѧي أمѧاآن مخصوصѧة ليسѧتعان بهѧا علѧى التѧѧأليف            

  ».الملائم
127 [Farmer, 1937, loc. cit., p. 457]. 

Quand aux citations C6 et C7 reproduisant des 
citations indirectes, par Farmer, de Kindī et de Ṭaḥḥān, 
elles sont commentées dans les sous-sections suivantes 
consacrées à la discussion de l’argumentaire de 
Neubauer, ce dernier s’appuyant de manière 
essentielle sur ces deux auteurs pour soutenir sa thèse 
pro-frettes. 

I I . 2  N e u b a u e r  e t  c i t a t io n s  d e  Lād h iq ī  e t  d e  
Fā rāb ī  

Commençons cependant par traiter la citation par 
Neubauer de Lādhiqī, un auteur relativement tardif 
(fin XVe siècle), référencée supra en C8 et C8’ (cette 
dernière ayant été remise dans le contexte par nos 
soins) 128.  

La première phrase en gras (que nous avons 
rajoutée à partir du texte original) nous montre que la 
discussion tourne (bien évidemment) autour des `ūd, et 
plus particulièrement en ce point autour du `ūd akmal 
à six cordes. Une page avant cet extrait, le manuscrit 
de Lādhiqī évoque le `ūd ancien et le `ūd kāmil. 

Par ailleurs, le paragraphe débute par « et certains 
des musiciens modernes … » ce qui relativise 
nettement le contenu de ce qui suit, si bien 
évidemment la suite de l’extrait (qui correspond au 
texte cité par Neubauer) concerne uniquement certains 
musiciens (d’autant plus « modernes »), et/ou 
uniquement ces `ūd à six cordes que Lādhiqī décrit.  

De plus, et de la manière dont la phrase est 
tournée en arabe, nous ne pouvons pas vraiment savoir 
si les dasātīn de Lādhiqī sont « marqués » ou « liés » 
uniquement autour du manche du « `ūd akmal », ou de 
tous les `ūd revus par cet auteur dont le kāmil (à cinq 
cordes) 129 et le qadīm (« ancien », à quatre cordes) 
dont l’auteur nous parle à la page précédente … ni si 
la multiplication des cordes ne créait pas des 
difficultés supplémentaires conséquentes de 
mémorisation des emplacements des notes (par rapport 
aux `ūd qadīm ou kāmil), ce qui résultait en une 
nécessité pour les musiciens d’avoir des repères sous 
les cordes, qu’ils soient marqués sur la touche avec un 
crayon ou avec des bouts de cordes ou autres.  

Par ailleurs notons ici, pour mémoire, que 
Lādhiqī a déjà décrit, à ce stade, les ligatures de 

                                                      
128 Citation C8’  « Et certains des praticiens modernes 
[muta’akhkhirīn] montent une sixième corde sur cet instrument 
et l’appellent le `ūd akmal [« plus parfait » (que le `ūd kāmil)] 
et on met sur les manches de ces instruments des marques 
indiquant les positions d’émission des notes des mélodies [madār 
al-alḥān] sur ces manches, et ces marques sont appelées des 
dasātīn, qu’elles soient des cordes liées ou des lignes tracées ou 
autres encore ». 
129 [Lādhiqī, 1986, op. cit., p. 178]. 



manière générale sur le `ūd puisqu’il affirme, bien 
avant dans son traité, et pratiquement dans les mêmes 
termes qu’Urmawī : 

Citation C8.1 : « Les ligatures [dans certains instruments] 
sont des marques que l’on adapte au manche des instruments 
à cordes, pour indiquer les points qui produisent les notes 
susceptibles d’entrer dans les mélodies » 130. 

Neubauer aurait également pu relever les 
explications de Shirwānī (XVe siècle également), dont 
il a édité le manuscrit en 1986, qui précise que :  

Citation C8.2 : « Les ligatures sont des marques que l’on fait 
sur le manche des instruments à corde pour repérer les 
[limites des] sections de corde qui produisent les notes » 131. 

Les deux indications de Lādhiqī, celle citée 
tronquée par Neubauer et complétée par nos soins, et 
celle définissant les ligatures bien avant dans son 
traité, sont donc complémentaires : l’auteur met 
l’accent en premier (C8.1) sur les marques faites sur la 
touche de certains instruments, tout en précisant (C8’) 
que les ligatures, notamment dans le cas du `ūd akmal 
joué « par certains des musiciens modernes », 
pourraient être « des cordes liées ou des lignes tracées 
ou autres encore ». Pour cette deuxième citation, nous 
ne savons pas si, tout simplement, Lādhiqī ne fait ici 
que reprendre l’histoire des descriptions des ligatures 
et fait référence, implicitement, à l’épître de Kindī en 
la matière. 

Shirwānī, quasi-contemporain de Lādhiqī, ne cite 
de son côté que des marques adaptées (par un moyen 
non précisé) sur le manche de l’instrument. Bien que 
citant un matériau solide (les cordes, en boyau ou en 
soie, comme nous le verrons infra), le premier extrait 
de Lādhiqī (C8’) est loin de prouver une généralisation 
des ligatures solides à tous les `ūd, notamment aux 
périodes précédant celle de cet auteur et de Shirwānī, 
et semble traiter, pour le moment, d’un `ūd particulier, 
le `ūd akmal, dont les six cordes compliquent 
considérablement le repérage des doigtés sur la 
touche 132. 

                                                      
130 [Lādhiqī, 1939, op. cit., p. 292], dans la version arabe [Lādhiqī, 
1986, p. 59] :  

تين في بعض الآلات وهي علامѧات توضѧع علѧى سѧواعد آلات ذوات الاوتѧار      دسا[...]  «
  ».ليستدل بها على مخارج نغم مدار الالحان

131 [Shirwānī, 1939, p. 29] – la version arabe est la suivante 
[Shirwānī, 1986, p. 70] :  

ع علѧى سѧѧواعد الآلات    « [...]  ѧات توض ѧي علامѧѧاتين وه ѧة الدسѧѧائر أمكن ѧذه س ѧار  فهѧѧالأوت
 ».  [...]ليستدل بها على مخارج النغم من أجزاء الوتر

132 Le lecteur peut comparer, dans un premier stade, le maillage de 
Kindī en Figure 6 avec celui de Zayla, en Figure 9, pour se rendre 
compte des difficultés de mémorisation des correspondances de 
notes, quand elles existent, sur un `ūd à quatre cordes déjà (la 
cinquième corde étant théorique dans les deux figures), et essayer 
de s’imaginer la difficulté de mémoriser ces correspondances pour 
un luth à six cordes effectives. 

La deuxième citation de Neubauer reproduite 
supra (C9) 133 est tirée du manuscrit persan Kanz a-t-
Tuḥaf, ne fait que confirmer que les « ligatures » 
étaient des marques (« repères ») sur la touche du `ūd 
destinées à en faciliter le jeu.  

Quand à la citation indirecte de Fārābī (C10’ en 
traduction en note 134), nous l’avons trouvée assez 
curieuse ; nous avons cherché ce passage dans le livre 
de Fārābī, et n’avons pu trouver que la citation 
C5.5 135, déjà reproduite dans la sous-section 
précédente.  

Cependant, Fārābī n’évoque pas ici des « maîtres 
de la corporation », mais bien « nombre de 
musiciens » qui savent « se servir de notes dont la 
place sur les cordes du luth n’est pas déterminée par 
une ligature spéciale » ; ces notes « se placent soit 
entre les touches déjà fixées, soit au-dessous de la 
ligature de l’auriculaire, soit au-dessus de celle de 
l’index ». Le jeu peut donc se faire non seulement au-
dessus des ligatures (la dernière étant celle du khinṣir, 
à la quarte – voir Figures 6 ou 9 pour un exemple), 
c’est-à-dire en-dehors de la zone « frettée » (vers la 
table d’harmonie), mais bien n’importe où sur la 
touche, probablement dans toute la section délimitée 
par le manche lui-même. Ceci est une indication qui 
vient confirmer les extraits antérieurs de Fārābī, 
indiquant en substance que les ligatures étaient des 
marques sur la touche du `ūd et que, contrairement à 
ce que la citation indirecte de Neubauer pourrait faire 
accroire, nombre de musiciens jouait aisément en-
dehors de ces ligatures ou entre elles, bien 
évidemment non solides dans ce cas. 

Mais examinons ensemble la citation suivante de 
Neubauer, également de Fārābī, et directe cette fois-ci 

                                                      
133 Citation C9’  « Les dasātīn sont constitués par une série 
[« rang »] de repères ([translittération des termes persans]) qu’on a 
coutume de fixer ([translittération des termes persans]) sur les 
manches ([translittération du mot persan]) des instruments à cordes 
([translittération des termes persans]) pour une pose 
([translittération du mot persan]) ferme [et sûre] des doigts sur la 
corde et pour la production des notes ([translittération des termes 
persans]) dessus ». 
134 Citation C10’ : « à un autre endroit il dit que les notes qui se 
trouvent au-dessus des ligatures peuvent être jouées uniquement 
par des maîtres de la corporation » ; la mise en italiques est de 
nous. 
135 [Fārābī, 1930, op. cit., p. 174] – Citation C5.5 : « Il est, 
cependant, peu utile de multiplier les ligatures du luth ; nombre de 
musiciens savent, en effet, se servir de notes dont la place sur les 
cordes du luth n’est pas déterminée par une ligature spéciale, pour 
compléter ou orner leurs compositions ; ces notes se placent soit 
entre les touches déjà fixées, soit au-dessous de la ligature de 
l’auriculaire, soit au-dessus de celle de l’index. On se sert de ces 
notes pour enrichir les mélodies. Pour déterminer les rapports de 
l’une d’elles, on cherchera sa consonance avec des points connus, 
situés sur les ligatures, ou en dehors des ligatures ». 



(en traduction C11’) 136. Chez Erlanger, ce passage 
(augmenté du passage précédent paraphrasé par 
Neubauer) devient : 

Citation C11.1 : « Dans cet accord à la quinte [entre la corde 
la plus grave et la suivante], les notes que produisaient les 
trois cordes à la suite de la première dans l’accord à la 
quarte, se trouvent déplacées au-dessus de leurs touches vers 
le grave, de la distance d’un ton. Les points fournissant 
certaines de ces notes coïncident avec des ligatures sur 
lesquelles on les produit. D’autres ne coïncident pas avec une 
ligature et ne peuvent être produites, à moins qu’on ait la 
chance de placer le doigt au point juste » 137. 

Ce passage nous indique par conséquent que, 
dans l’accord à la quinte, inhabituel selon Fārābī et 
différent, en tout état de cause, de l’accordage usuel en 
quartes ascendantes adopté par la quasi-totalité des 
théoriciens arabes, certaines notes ne se trouvent plus 
sur les ligatures placées pour cet accord en quartes, 
mais en dehors d’elles et que, si on ne connaît pas leur 
emplacement d’avance, il faut, pour les retrouver du 
premier coup et sans repères pré-établis, un peu de 
chance 138. Nous voyons difficilement en quoi cela 
pourraît être un argument pour des frettes (ou même 
des ligatures) solides, bien au contraire puisqu’on peut 
chercher les correspondances de notes en dehors des 
ligatures pré-existantes. 

À ce stade de notre discussion, il serait tentant de 
conclure que les fameuses « frettes » (solides) 
défendues par Farmer et Neubauer ne sont qu’une vue 
de l’esprit 139, puisque les arguments revus jusqu’ici 
pour ces auteurs ne font que confirmer, en réalité, la 
thèse du marquage de la touche à l’aide de traits (ou 
de points), ou encore de fils très fins pour matérialiser 
la pose des doigts sur la touche ; cependant, ces deux 
auteurs citent, l’un (Farmer) indirectement, et l’autre 
(Neubauer) directement, deux auteurs clef, Kindī et 
Ṭaḥḥān, qui tous deux mentionnent explicitement le 
matériau des ligatures et dont le premier expose 
explicitement un maillage 140 utilisant ces dernières. 

Force nous est de ce fait de retenir en ce point 
nos conclusions, et d’examiner dans ce qui suit 
                                                      
136 Citation C11’ : « Au cours d’un accordage des cordes à la quinte 
les quintes, à titre d’exemple, peuvent être produites uniquement 
“quand s’y trouve une ligature, sinon pas. À moins que [le 
musicien] ait la chance de poser le doigt [correctement]  dessus” » – 
la mise en italiques est de nous. 
137 [Fārābī, 1930, p. 208] – les mises en italiques sont de nous, et la 
version arabe [Fārābī, 1967, p. 600] :  

وفѧي هѧذه التسѧѧویة، فѧإنّ نغѧѧم آѧلّ واحѧد مѧѧن الأوتѧار الثلاثѧѧة، التѧي هѧي أسѧѧفل مѧن الѧѧبمّ،           «
ي التسѧѧویة المشѧѧهورة ب      ѧه فѧѧمع منѧѧت تسѧذي آانѧѧتان ال ѧوق الدس ѧع فѧѧإن  ترتف ѧي، ف ѧد طنينѧѧبع

  ».صادفت عنده دستان خرجت فيه وإلاّ لم تخرج، أو یتّفق أن یقع عليه إصبع
138 Et de pratique : tout bon joueur de `ūd (ou de guitare) sait qu’un 
changement d’accordage demande un certain temps d’adaptation 
avant d’y être « à l’aise ». 
139 Comme l’affirme Neubauer, mais à propos de la thèse anti-
frettes comme nous le verrons par la suite. 
140 Deux, en réalité. 

attentivement les écrits de ces auteurs, et la manière 
dont ils ont été cités : nous débuterons, logiquement, 
par Kindī et sa Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham. 

I I . 3  D e s  l i g a t u r es  ( d a sā t īn )  d a n s  l ’ ép î t r e  
[ R isā l a ]  f ī - l - L uḥūn  wa - n - N a g h a m  d e  K i n d ī  

Dans cette épître, contrairement aux autres 
références citées par Farmer, Kindī décrit en détail la 
manière de poser et de nouer les ligatures, ainsi que le 
matériau utilisé pour ces dernières. Il semblerait par 
ailleurs que Farmer ait eu accès à un exemplaire de ce 
manuscrit 141 dans lequel manquent les premiers 
feuillets puisqu’il y fait référence dans un article 
ultérieur 142, tout en indiquant l’avoir consulté en 
1926 143. Les pages manquantes sont justement celles 
qui contiennent, entre autres, la description des 
ligatures 144.  

Dans son introduction, Kindī précise, en 
s’adressant au commanditaire de l’épître : 

Citation C15 : « J’ai compris ce que tu as demandé : 
esquisser [rasm] un résumé sur l’instrument des Sages doté 
de quatre cordes et appelé `ūd, pour te permettre de connaître 
sa structure, et de composer sur lui, et tout ce dont tu as 
besoin de connaître de lui » 145.  

Cette étude est par conséquent écrite avant tout 
comme une méthode de `ūd, avec une description 
préalable de la structure de l’instrument [p. 11-12] 146 
et de la pose des ligatures [p. 12-13], ainsi que des 
justifications des proportions exposées [p. 14]. Cette 
première partie introductive est d’autant plus justifiée 
dans une méthode que l’accès aux informations sur 
l’instrument devait être plutôt limité du temps de 
Kindī, qui est un des tous premiers théoriciens à avoir 
écrit sur le sujet. 

Dans la deuxième partie, Kindī décrit 
minutieusement la matière dont sont faites les cordes 
ainsi que les spécifications de ces dernières 
(homogénéité, section constante, etc.), puis continue 
par des explications sur l’accordage du `ūd (en quartes 
successives dans l’accordage usuel) et par la liste des 
notes de l’échelle avec leurs correspondantes à 

                                                      
141 Correspondant probablement à [Kindī, 1962, 5.], Berlin, MS. 
Ahlwart, 5530, fos 25ro – 31ro. 
142 [Farmer, 1939]. 
143 [Idem, p. 43, note n  2]. 
144 Ces feuillets manquants correspondent aux pages 9-14 dans 
[Kindī, 1965], le début du manuscrit consulté par Farmer (comme 
indiqué ci-dessus, probablement le MS. correspondant à [Kindī, 
1962, 5.]) se situant en fin de première ligne de la page 14 dans 
[Kindī, 1965]. 
145 [Kindī, 1965, p. 9] – voir également la Figure 10 :  

من رسم قول مختصر في آلѧة الحكمѧاء ذات الأربعѧة الأوتѧار المسѧماة      : فهمت ما سألت« 
لتستدل به علѧى معرفѧة ترآيبهѧا، وتѧأليف نغمهѧا، وجميѧع مѧا تحتѧاج إلѧى معرفتѧه           " عودا"

 ».منها 
146 L’épître en tant que telle, dans cette édition, débute à la page 9. 



l’octave, en indiquant un exercice pratique consistant à 
chantonner les notes tout en les jouant en montant les 
degrés un par un 147.  

Sur ce, et après une digression sur la relation 
entre le `ūd et les corps célestes, conclusive de cette 2e 
partie, Kindī passe à un exercice de `ūd, décrit par les 
positions des doigts sur les cordes, avec des 
indications détaillées et note par note (sur 3 pages 
consécutives 148) sur la vitesse de jeu, les temps pour 
chaque note, ainsi que sur les doigts de la main droite 
utilisés pour pincer les cordes 149. Ce passage est 
conclu par le conseil de répéter la performance selon 
les instructions données en accélérant progressivement 
le jeu, ce qui permettra une meilleure maîtrise de 
l’instrument 150. 

En conclusion à son épître l’auteur explique qu’il 
existe plusieurs écoles de jeu, dont l’arabe, la persane 
et la grecque [rūmiyya], et s’excuse auprès du lecteur 
de ne pas les exposer toutes en considérant que les 
explications seraient trop volumineuses, et ne 
pourraient être comprises sous forme écrite (donc sans 
transmission orale directe) que par « les plus sages et 
les plus ouverts » ; et que ces « arts de 
l’enseignement » se trouvent chez les gens de la 
profession (« de l’art » – a-ṣ-ṣinā`a), qui peuvent 
transmettre leurs connaissances de meilleure et plus 
rapide manière que le livre 151. 

La première, à notre connaissance, des 
descriptions (quasi) complète des proportions du `ūd 
débute ainsi (voir Figure 11) : 

Citation C16 : « [et la] longueur [du `ūd] sera : 36 doigts 
joints 152 – avec des doigts pleins [et] charnus – et la totalité 
de cela correspond à 3 ashbār 153. Et sa largeur : quinze 
doigts. Et sa profondeur ; sept doigts et demi. Et la distance 
entre le mushṭ (cordier) et le reste derrière lui : 6 doigts. 
Restent les mesures des cordes : trente doigts […] C’est pour 
cela que la largeur doit être [de] quinze doigts, car c’est la 
moitié de cette longueur. De même pour la profondeur, sept 
doigts et demi et c’est la moitié de la largeur et le quart de la 
longueur [des cordes]. Et il faut que le manche constitue le 
tiers de la longueur [des cordes vibrantes] et c’est : 10 
doigts. Reste le corps vibrant : 20 doigts. Et que le dos [la 

                                                      
147 [Idem, p. 15-22]. 
148 [Idem, p. 27-29]. 
149 Le commentateur de l’épître, Zakariyyā Yūsuf, a d’ailleurs 
inclus une notation occidentale de cet exercice en appendice à 
l’épître [idem, p. 31].  
150 [Idem, p. 29]. 
151 [Idem, p. 29-30]. 
152 Ou « serrés ». 
153 Le shibr (s. de ashbār), « empan », est une unité de mesure qui 
vaut grosso modo 18 à 24 cm, selon la main : il correspond à la 
longueur mesurée entre le bout du pouce et le bout de l’auriculaire, 
tendus à plat et dans des directions opposées ; si le shibr fait 12 
doigts (36:3), un « doigt plein » doit faire approximativement 2 cm 
de largeur ou un peu moins. 

caisse de résonance] soit bien rond, et l’affinement (kharṭ) 154 
[doit avoir lieu] en direction du manche, comme s’il avait été 
un corps rond dessiné au compas et puis coupé en deux 
moitiés pour en extraire deux `ūd » 155. 

Un peu plus loin dans son épître, Kindī complète 
sa description ainsi : 

Citation C17 : « Puis ils consacrèrent (ṣayyarū) le rapport 
qui est après le tiers [de la longueur des cordes] – et c’est la 
moitié – à la largeur et c’est la plus grande largeur qu’il doit 
avoir, et il faut que son positionnement sur le `ūd soit à trois 
doigts de la limite du mushṭ [cordier] se situant du côté 
opposé aux [suivant les, ilā mā yalī] cordes [largeur du 
mushṭ = 3 - 7,5 + 6 = 1,5 doigt], et la raison de cela 
[est] qu’il se situe le long du lieu de frappe des cordes, et 
cela parce que cet emplacement [sur le `ūd] est le plus large 
et le plus parfaitement résonant, et quant à la frappe des 
cordes, elle se situe à trois doigts du mushṭ [6 + 3 = 9 doigts 
du fond] parce que c’est une des parties de la corde et c’est 
le dixième » 156. 

Suit une description du maillage (Figure 12), 
dans une première phase pratique et basé sur une 
division de la corde en « doigts charnus » 157 (infra). 
Dans une deuxième phase, ce premier maillage (Figure 
12), que nous appellerons « harmonique » et dont nous 
donnons la description infra, est ramené, suite à des 
indications de Kindī sur les équivalences d’octaves 
(Figure 13) et de quintes entre les doigtés, au maillage 
pythagoricien de la Figure 6 (pythagoricien) ; 
plusieurs considérations nous amènent cependant à 
proposer au lecteur, à ce stade, les deux versions, 
pythagoricienne et « harmonique ».  

La première ligature, la sabbāba (index), est 
placée juste après 3 doigts (sur 30 doigts de corde 

                                                      
154 Kh[a]r[a]ṭ[a] (« رطѧѧخ ») en arabe veut dire « ajuster », 
« façonner », « (chan)tourner » (une pièce), « aléser » ou 
« affiner » ou encore, dans une acception douteuse ici, 
« effeuiller » (un arbre ou une branche) (cf. [Munjid, p. 174] et 
[Abdelnour, p. 445]) ; le « kharṭ » du `ūd (peut-être ici un bâton ou 
une baguette en bois) est mentionné par le Lisān al-`Arab [2000, 
p. 1134] : « wa kharaṭ-t-u-l `ūd(a) akhruṭuhu » («  ودѧѧت العѧѧوخرط
 .(« أخرُطُهُ
155 [Kindī, 1965, op. cit., p. 11] :  

ویكѧون جملѧة      –ة الحسنة اللحمبالأصابع الممتلئ   –ستا وثلاثين اصبعا منضمة :طوله «
ا    :وعرضѧه  .ذلك ثلاثة أشѧبار  وتكѧون   .ونصѧفا  سѧبع أصѧابع   :وعمقѧه  .خمѧس عشѧرة اصѧبعً

 :وتبقѧى مسѧافة الاوتѧار    .سѧت أصѧابع   :مسافة عرض المشط مع الفضلة التي تبقى وراءه
ذه الثلاثѧѧѧين الاصѧѧѧبع تقѧѧع القسѧѧѧمة والتجزئѧѧѧة، لانهѧѧѧا المسѧѧѧافة     ѧѧى هѧѧا، وعل ثلاثѧѧѧون اصѧѧѧبعً

ا وهي نصѧف هѧذا الطѧول    :فلذلك ینبغي أن یكون العرض .المصوتة  .خمس عشرة اصبعً
ویجѧب أن یكѧون    .سبع أصابع ونصفا وهي ونصف العѧرض وربѧع الطѧول    :وآذلك العمق

ولѧيكن   .ویبقѧى الجسѧم المصѧوت عشѧرون اصѧبعا      .عشѧر أصѧابع   :العنق ثلث الطѧول وهѧو  
ا مسѧتدیرا خѧѧُطّ   ظهѧره علѧى حقيقѧة الاسѧѧتدارة، والخѧرط إلѧى جهѧѧة العنѧق، آأنѧه         آѧѧان جسѧمً

  ».على برآال ثم قسم بنصفين فخرج منه عودان
156 [Kindī, 1965, op. cit., p. 14] :  

للعرض وهو أعرض موضѧع یجѧب    -وهو النصف  -ثم صيروا الجزء الذي بعد الثلث  «
أن یكون فيه، ویجب أن یكون موقعه من العود علѧى ثلاثѧة أصѧابع مѧن نهایѧة المشѧط إلѧى        

الاوتار، والعلة فѧي ذلѧك، محاذاتѧه لمضѧرب الأوتѧار، وذلѧك أن هѧذا الموضѧع مѧن          ما یلي 
العود أآثره سعة وأآمله دویا، وإنما صار مضرب الاوتار على ثلاث أصابع مѧن المشѧط   

  ».لأنه موضع جزء من أجزاء الوتر وهو العشر
157 Procédé plus facile à appliquer puisque les proportions de 
l’instrument ont déjà été données, par l’auteur, dans la même unité 
de mesure. 



vibrante) du sillet de tête, et doit être faite d’une corde 
de bamm (corde grave du haut) enroulée deux fois 
autour du manche et nouée très fortement pour 
empêcher les déplacements latéraux 158. 

 
Figure 10 :  reproduction de la première page du manuscrit 

de l’épître Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham de 
Kindī, figurant dans [Kindī, 1965, p. 2] ; 
l’image a été traitée pour améliorer la lisibilité  

Cette corde est faite de boyau fin, homogène et de 
section constante, sur quatre longueurs bien tressées 
ensemble (tortillées, ou encore « tordues ») 159. La 
deuxième ligature, la wusṭā (médius), est faite d’une 
corde de mathlath (deuxième corde à partir du haut), à 
deux doigts de la sabbāba.  

La corde du mathlath est faite de trois longueurs 
de boyau tressé. La troisième ligature est montée à un 

                                                      
158 [idem, p. 12] – les autres ligatures sont également décrites sur 
cette page et la suivante. 
159 [Idem, p. 15] – les descriptions de matériaux des autres cordes 
se trouvent sur cette même page. 

doigt de la wusṭā, avec une corde de mathnā. La corde 
du mathnā (troisième corde à partir du haut) est faite 
de fils de soie, tressés pour correspondre à deux fois 
une longueur (couche) de fil en boyau quant à la 
section résultante 160. La quatrième ligature est posée à 
un doigt et demi de la troisième, avec une corde de zīr. 
La corde du zīr (corde du bas) est faite de fils de soie 
tressés pour correspondre à une couche en boyau quant 
à la section résultante. 

Ces explications de Kindī sont claires et 
cohérentes, et semblent indiquer, contrairement aux 
écrits d’Urmawī (citation C5.7) et de Fārābī ou 
d’autres auteurs cités supra (C4.2, C5.1, C5.2, C5.3, 
C5.4, C5.5, C5.6, C8.1, C8.2 et C11.1) que des 
ligatures faites de longueurs de cordes vibrantes 
étaient bel et bien nouées sur le manche du `ūd, du 
moins dans la description que nous en donne Kindī, 
parfaitement contradictoire avec les indications de ses 
successeurs. 

Une deuxième contradiction, certaine, est 
cependant apportée par Kindī lui-même, puisqu’il 
évoque dans la même épître des notes jouées en dehors 
des ligatures, plus précisément sur la partie de la 
touche dépassant la ligature de l’auriculaire (à la 
quarte) en direction du cordier, et jusque sur la table 
d’harmonie (Figures 14 et 15) 161. Ces notes, issues de 
la pratique chantée et jouées « en dehors des dasātīn » 
sont évoquées ainsi par Kindī : 

Citation C18 : « [I]l se peut que les chanteurs utilisent 
également une note [naghma] en dehors de toutes les 
ligatures qu’ils appellent la maḥṣūra [« comprimée »] et elle 
est en dehors du dastān [ligature] du khinṣir en y étendant 
l’auriculaire [khinṣir], et derrière celle-ci également – à la 
même distance que la ligature du khinṣir [auriculaire] – sauf 

                                                      
160 Les raisons invoquées par Kindī pour ce changement de 
matériau sont les suivantes : « Il y a à cela deux causes, la première 
étant que les sons [nagham] s’ils s’affinent [tarāqat] au point de 
devenir de la hauteur de celles dans le mathnā et le zīr, ont besoin 
de la pureté de timbre [ṭanīn] de la soie [qui] si elle est montée 
[mudda] a un timbre plus pur que celui du boyau. La deuxième 
raison est que la corde en cette position [mathnā ou zīr] a besoin 
d’une tension [madd] telle pour ajuster [taqwīm] le son et le 
reproduire correctement [tathqīfuhā] qu’elle surpasse[rait] celle 
supportable pour une ou deux couches de boyau fin, et si la soie est 
rendue équivalente en épaisseur [« en section » – ghilẓ  ظѧغل] à ce 
boyau elle se renforce de manière à supporter la tension que ne 
supporterait pas le boyau », cf. [idem, p. 16] : 

إن النغم إذا تراقت حتى تصير من الدقة إلى مثل حالهѧا فѧي   : فإنَّ ذلك لعلتين، إحداهما «
ا مѧُدَّ آѧان أصѧفى طنينѧًا مѧن      إذ] الѧذي [المثنى والزیر احتاجت إلى صفاء طنѧين الابریسѧم   

ان الوتر فѧي هѧذا الموضѧع یحتѧاج مѧن المѧد لتقѧویم نغمتѧه وتثقيفهѧا          : والعلة الثانية. المعاء
إلى ما لا تقوى عليه طبقة واحدة من المعاء الدقيق ولا طبقتان، فكان الابریسم إذا صѧُيّر  

  ».معاءبقياس ذلك المعاء في الغلظ قوي على ما یحتاج إليه من المد دون ال
161 [Idem, p. 21] : la jonction entre le manche et le corps de 
résonance du `ūd correspond généralement, de nos jours, à la 
quinte ; dans le cas précis de cette épître (Figure 11), la quinte est 
supposée se situer exactement en ce point. 



qu’ils déplacent la sabbāba [index] vers la ligature de la 
wusṭā [médius] ou du binṣir [annulaire] » 162. 

Cette description modifie considérablement le 
système théorique proposé en Figures 6 et 12, puisque 
le report des ligatures correspondant à ces notes 
chantées résulte en un maillage nettement plus 
complexe, dans les deux versions « pythagoricienne » 
ou « harmonique » (Figures 14 et 15). 

Les ligatures freinent, par conséquent, le jeu 
« normal » de l’instrument, puisque les musiciens ne 
peuvent accompagner les chanteurs que s’ils jouent en 
dehors de ces premières ; le ligaturage préconisé par 
ce théoricien ne peut donc pas s’appliquer au jeu 
courant de son temps, mais doit être remis dans le 
contexte de son épître, qui est une méthode pour 
débutants sur le `ūd. 

Ces contradictions chez l’auteur sont d’autant 
plus troublantes que ce dernier, contrairement à ce 
qu’affirme Neubauer dans la citation C13, traduite par 
nos soins dans la note correspondante (C13’) 163, 
précise bien, selon la transcription de 1965, que les 
doigts doivent être posés sur la ligature, et non pas 
juste avant la « frette ». En effet, le texte de Zakariyyā 
Yūsuf, établi en 1965, dit (dans notre traduction) :  

Citation C13.1 : « Le mathlath est monté et l’auriculaire 
[khinṣir] posé sur le bamm et il est pressé [« joint » – 
yuḍamm] fortement sur le khinṣir [la ligature] sans qu’il 
dévie, d’un côté ou de l’autre, de la position en face de 
laquelle il était quand il était à vide [muṭlaq] – car cela 

                                                      
162 [Idem, p. 19] : 

" المحصѧورة "وقد یستعمل المغنѧون أیضѧًا نغمѧة خارجѧة مѧن جميѧع الدسѧاتين یسѧمونها          «
بمثѧل مسѧافة    –وهي خارج من دستان الخنصر یمدون إليها الخنصѧر، وخلѧف هѧذه أیضѧًا     

بابة إلѧѧى دسѧѧѧتان الوسѧѧطى أو    –دسѧѧتان الخنصѧѧر  ѧѧون السѧѧѧم ینقل ѧѧر أنهѧѧرى، غيѧѧة أخѧѧنغم
  ».البنصر

163 Citation C13’ : « En rapport avec l’accordage des cordes, Kindī 
donne une indication pour la pose correcte des doigts sur les, 
comme le dirait al-Hindī (VIe [de l’hégire]/XIIe siècle [ère 
chrétienne]), « ligatures pour les bouts de doigts » : “Le petit doigt 
est posé fermement sur la corde bamm contre la ligature de 
l’auriculaire, sans qu’il change la position pour laquelle il est 
prévu, et en cela qu’il laisse la corde libre vers le côté [ce qui 
provoque sa vibration], sinon le son sera étouffé. L’auriculaire 
doit à ce moment-là [se trouver] au commencement de la ligature, 
directement derrière elle, pendant que les autres doigts [se 
trouvent – « restent »] dans l’espace entre l’auriculaire et 
l’annulaire. [Ce point] ne doit pas être dépassé par l’auriculaire, ni 
se trouver derrière, car s’il dépasse [seulement] un peu [et touche 
la ligature], il se crée une surdité du son, et quand il reste derrière 
la ligature et tombe entre les deux ligatures, il se crée un 
‚crissement‘. Ceci est une loi générale qui s’applique à tous les 
doigts pendant leur mouvement sur les cordes en aller-retour pour 
les ligatures, pour celui qui va au fond de la chose.” Cette “loi 
générale” et la description de la position correcte des doigts de 
la main gauche est toujours valable jusqu’aujourd’hui et 
témoigne remarquablement de [« établit un témoignage 
remarquable de »] la précision de l’observation et de la 
formulation de Kindī, ou de sa source [d’information]. De 
même, le dernier doute sur l’utilisation pratique des ligatures doit 
être ainsi écarté ou exclu ». 

amènerait une altération 164 de la note – et il faut que 
l’auriculaire soit sur la première des ligatures de ce qui 
suit les ligatures et la partie restante [de l’auriculaire] dans 
l’espace qui se trouve entre la ligature du khinṣir et du binṣir, 
et il ne la dépasse pas [lā yajūz dhālika] et il [l’auriculaire] 
ne doit pas être en arrière [lā yata’akhkhar `anhū] car s’il la 
dépasse [la ligature] quelque peu [bi-shay’in mā] cela crée 
dans le son un étouffement [kharasan – « mutisme »], et s’il 
[est posé] en arrière jusqu’à ce qu’il se trouve entre les 
ligatures cela crée une stridulation [ṣarīr 165], et cette règle 
[ḥikm] en longueur et en largeur est indispensable [lāzim] 
pour tous les doigts quand ils se meuvent [pendant « leur 
déplacement » – tanaqqulihā] sur les cordes [et] sur toutes 
les ligatures pour celui qui désire faire les choses 
convenablement [qaṣada al-amr `alā ḥaqīqatihi] » 166. 

Ce texte ne comporte pas de rajouts destinés à 
compléter certaines phrases 167, ce qui est le procédé 
utilisé par Neubauer, à part ceux concernant les 
différences de la traduction de ce dernier avec la 
transcription de Yūsuf.  

Si, dans notre traduction du texte établi par ce 
dernier, notre formulation, maladroite mais littérale 
« et il faut que l’auriculaire soit sur la première des 
ligatures de ce qui suit les ligatures » 168 peut être 
remise en cause par la traduction de Neubauer, soit 
« [L]’auriculaire doit à ce moment-là [se trouver] au 
commencement de la ligature, directement derrière 
elle », cette dernière pèche par le rajout de l’adverbe 
« directement » par ce dernier, alors que ce mot ne se 
retrouve pas dans le texte arabe édité par Yūsuf (voir 
note), ainsi que par l’utilisation du terme « derrière » 
(la ligature), alors que chez Yūsuf le doigt est posé sur 
(ou « sur le début de ») la ligature.  

                                                      
164 Abdelnour [2008, p. 62] indique plusieurs autres possibilités, 
dont « détérioration », « dégradation », « décomposition », 
« altération », mais pas « étouffement ». 
165 Plusieurs sens sont possibles, dont : « grincement (des dents ou 
d’une plume) », « bourdonnement (de l’oreille) », « crissement 
(d’une roue) », « grondement, mugissement (du vent) », « cri », 
« bruit aigu » et « stridulation (du grillon) » (choisi dans notre 
traduction) – cf. [Abdelnour, 2008, p. 631]. 
166 [Kindī, 1965, op. cit., p. 16] – les différences notables avec la 
version de Neubauer sont mises en gras, et la version arabe de 
Yūsuf est la suivante : 

الѧبم ویضѧم إلѧى الخنصѧر ضѧما شѧدید مѧن غيѧر أن         ویشدّ المثلث ویوضع الخنصر على  «
فيوجѧب ذلѧك فسѧاد     –یحيد عن الموضѧع الѧذي آѧان یقابلѧه وهѧو مطلѧق إلѧى إحѧدى جنبتيѧه          

ممѧا یلѧي الدسѧاتين وباقيهѧا فѧي الفضѧاء الѧذي         الدسѧاتين ولتكن الخنصر على أول  –النغم 
بين دستان الخنصر والبنصر، ولا یجوز ذلك ولا یتأخر عنه فإنهѧا إن جاوزتѧه بشѧيء مѧا     
ولّدت في النغم خرسًا، وإن تѧأخرت حتѧى تقѧع بѧين الدسѧاتين ولѧّدت صѧریرا، فهѧذا الحكѧم          

جميѧع الدسѧѧاتين  فѧي الطѧول والعѧرض لازم لجميѧع الأصѧابع عنѧد تنقلهѧا علѧى الأوتѧار فѧي           
  ».لمن قصد الأمر على حقيقته

167 Ou qui en modifient considérablement le sens. 
168 Qui veut peut-être dire, tout simplement, que la ligature du 
khinṣir (auriculaire) est celle qui suit les autres ligatures, en 
l’occurrence les ligatures de la sabbāba (index), de la wusṭā 
(médius) et du binṣir (annulaire).  



 
Figure 11 :  croquis du `ūd de Kindī décrit dans la Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham (IXe siècle) – les dimensions sont exprimées en 

fonction de la longueur totale L de l’instrument, du sillet de tête (sur le manche) au fond de la caisse de résonance 169 

                                                      
169 Poché [2001, p. 26] décrit la caisse de résonance du `ūd de Kindī ainsi : « The body has evolved considerably from the original pear shape 
(which is perpetuated in our own time by the qanbūs, taking on a swelling, rounded form). A spherical shape may even have been envisaged: 
Kindī (9th century) described the body of the lute as a ball divided in two », ce qui est une interprétation hasardeuse : le corps de résonance est 
formé sur la base d’une sphère « coupée en deux », mais est affiné, en fait et selon l’expression même de Kindī, en direction du manche et 
prend une forme allongée, comparable à celle montrée dans notre figure, ou, s’il est fait en une seule pièce de bois (mono-bloc manche-corps de 
résonance), prendra une forme tangente à la ligne inférieure du manche au point de jonction entre les deux parties. 



 
Figure 12 :  partition de la touche du `ūd dans de l’épître Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham de Kindī, en « épaisseurs de doigts » 170 

 
Figure 13 :  équivalences d’octaves (indiquées par les lignes et les courbes fléchées) chez Kindī dans la Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham, 

avec leur numéro de citation (chiffres arabes) ainsi que l’étape correspondante d’« ajustement » des [III] ligatures (en 
chiffres romains) du maillage initial « harmonique » si la correspondance devait être « juste ». Le système résultant est 
ditonique pythagoricien ascendant et descendant d’un ton, et la notation littérale des degrés des trois ligatures intermédiaires 
deviendrait celle de la Figure 6 

                                                      
170 Dans la notation littérale de cette figure, le dièse « # » hausse d’un apotome (à peu près) et le « b » baisse d’autant la note ; les signe « + » et 
« - » sont des « corrections » d’à peu près un comma de Holder en plus ou en moins. En numérotant les notes de Kindī (et en suivant l’ordre 
dans lequel il les cite, cf. [Kindī, 1965, op. cit., p. 18]) de 1 (corde à libre bamm) à 7 (khinṣir du mathlath ou corde à vide du mathnā – la 
yatīma), les deux notes de la wusṭa et du binṣir sur le bamm porteraient le n 3, et sur le mathlath le n 6 – le problème ne se pose pas pour la 
deuxième octave (la numérotation reprend à partir de la corde à vide du mathnā) et les cordes mathnā et zīr puisque les notes de la wusṭā ne 
sont pas utilisées (les notes correspondantes sur le binṣir conserveraient simplement leur numéro des cordes supérieures). Kindī précise que, 
pour l’octave (incomplète) « basse » (du haut, soit sur les cordes bamm et mathlath), les degrés de la wusṭa et du binṣir sur une même corde 
sont utilisés l’un ou l’autre, la wusṭā étant « féminine » et le binṣir « masculin », tandis que, pour l’octave « haute » (du bas), les seules 
utilisations mentionnées par l’auteur pour ces deux ligatures sont celles des notes du binṣir, à l’exclusion de la wusṭā, cf. [ibid.]. L’auteur 
envisage par ailleurs le rajout hypothétique de deux cordes à l’aigu (en bas du zīr, soit le ḥād – ou « second zīr » – sur la Figure 12 et une 
deuxième corde supplémentaire) à titre de démonstration théorique de la continuité des correspondances d’octaves, cf. [idem, p. 21]. 



 
Figure 14 :  reports des 3 nouvelles ligatures issues des « notes chantées » (a’, b’ et maḥṣūra) au sein du maillage pythagoricien de Kindī 

dans la Risāla fī-l-Luḥūn wa-n-Nagham, et maillage final 

 

 
Figure 15 :  reports des 3 nouvelles ligatures issues des « notes chantées » dans le maillage « harmonique » de Kindī dans la Risāla fī-l-

Luḥūn wa-n-Nagham, et maillage final 



 
Figure 16 :  croquis du `ūd de Ṭaḥḥān (XIe siècle) – rappel : un doigt vaut à peu près deux cm, ou moins (pas de mention de doigts 

« charnus » chez Ṭaḥḥān) 171 

                                                      
171 Farmer, dans l’article de 1939 intitulé « The Structure of the Arabian and Persian Lute in the Middle Ages », s’est trompé dans 
l’interprétation des termes « aṣābī` maḍmūma (ou munḍamma) » (« doigts joints », ou « serrés »), pour cet instrument comme pour celui décrit 
dans le manuscrit Kanz a-t-Tuḥaf ([British Museum copy, Or. 2361, fo 261v] selon [Farmer, 1939, p. 49]), et a doublé les dimensions 
approximatives (un doigt ≈ 4 cm au lieu de 2 cm) des composants de l’instrument, ce qui a résulté en ce qu’il a appelé des « archlute(s) ». Ces 
erreurs ont été relevées et corrigées par Bouterse [1979] par vérification logique de la cohérence de l’interprétation proposée par Farmer. 



Par ailleurs, l’utilisation par Neubauer de la 
périphrase « sans qu’il change la position pour 
laquelle il est prévu, et en cela qu’il laisse la corde 
libre vers le côté [ce qui provoque sa vibration], 
sinon le son sera étouffé » ne correspond pas au sens 
de la phrase du texte arabe, que nous avons traduit en 
« sans qu’il dévie, d’un côté ou de l’autre, de la 
position en face de laquelle il était quand il était à 
vide [muṭlaq] – car cela amènerait une altération 
[fasād] de la note ». 

Soit nous ne comprenons pas le sens du texte 
édité par Zakariyyā Yūsuf 172, soit la traduction de 
Neubauer est fortement interprétative (pour la 
première phrase citée dans ce paragraphe) ou tout 
simplement erronée (pour la deuxième phrase citée), 
soit encore l’édition de Yūsuf comprend des erreurs 
que Neubauer aurait corrigées d’office à partir du seul 
manuscrit existant, mais peut-être dans le sens d’une 
confirmation de sa thèse et en dépit de son affirmation 
antérieure sur la non fiabilité des indications 
organologiques de Kindī. De là à en conclure que « le 
dernier doute sur l’utilisation pratique des ligatures 
doit être [avec cela] levé » … 

En conclusion de cette sous-section, Kindī décrit 
dans cette épître un ligaturage, dont 1) nous ne savons 
pas s’il a lui-même essayé de le mettre en pratique ou 
s’il l’a reproduit par ouï-dire, et 2) qui est 
incompatible avec (ou insuffisant pour) le jeu usuel de 
l’instrument, notamment dans l’accompagnement des 
chanteurs de l’époque. Cette apparente 
incompatibilité, et cette contradiction, peuvent être 
résolues par le rappel du fait que ce manuel de `ūd est 
destiné aux débutants 173, ce que Kindī, qui a écrit 
plusieurs épîtres sur la musique arabe, ne paraît pas 
être resté très longtemps (et qu’il n’était pas supposé 
être puisqu’il a rédigé cette épître sous forme de 
méthode de `ūd) 174, et qu’il se peut que ce ligaturage 
« solide », absent des autres épîtres de Kindī sur la 
musique, soit un artifice destiné à faciliter le jeu de 
ces débutants, notamment le destinataire de l’épître en 
question 175. 

                                                      
172 Éditeur et commentateur de la version arabe [Kindī, 1965]. 
173 Ou « à un débutant ». 
174 Kindī (vers 802-866) a écrit plusieurs épîtres et traités sur la 
musique, parmi d’autres occupations philosophico-météorologiques 
(ou autres encore). Il est également le premier auteur dont les écrits 
nous soient parvenus à avoir abordé les théories et pratiques de la 
musique (arabe) de cette période, et, malgré sa concision, le plus 
complet concernant l’organologie du `ūd. Quand à ses capacités en 
tant que musicien, une anecdote de (al-) Qifṭī [1908, 376-377] 
relate la guérison, par Kindī et grâce à sa musique, d’un garçon 
paralysé. 
175 Selon Shawqī ([Kindī, R/1996, p. 231]), cette épître était 
destinée au fils du calife al-Mu`taṣim (833-842), Aḥmad. 

Reste à examiner, pour cette discussion 
historique, les écrits de Ṭaḥḥān, musicien réputé de la 
cour fatimide, dont les indications pourraient éclaircir 
un peu plus notre recherche. 

I I . 4  D e s  l i g a t u r e s  ( d a sā t īn )  d a n s  l e  t ra i t é  
Ḥāw ī  a l - Fu nūn  wa  S a l wa t  a l - M aḥ zūn  d e  
Ṭaḥḥān  

Le traité de Ṭaḥḥān comporte deux parties 
principales : une première partie générale, consacrée à 
des définitions d’ordre théorique, à des relations 
historico-mythiques et à des considérations 
philosophico-musicales ou autres. C’est dans la 
deuxième partie, consacrée à « l’Art pratique », que 
nous retrouvons une description conséquente du `ūd, 
ainsi que diverses considérations sur le jeu musical et 
le chant, plus particulièrement les ligatures. 

Une différence notable entre Ṭaḥḥān et Kindī 
concerne le corps de résonance de l’instrument, que le 
premier décrit comme composé de côtes comme pour 
le `ūd moderne, au nombre de onze ou de treize 176 ; la 
structure du `ūd de Ṭaḥḥān (Figure 16) se rapproche 
par conséquent nettement plus de celle de l’instrument 
moderne. 

L’auteur fournit [p. 174-176] 177 une description 
sommaire et qualitative des emplacements des 
ligatures, ne permettant pas de reproduire un maillage 
précis de la touche.  
                                                      
176 [Ṭaḥḥān, 1990, p. 170]. 
177 Ci-dessous notre transcription du Chapitre quatre de la 
deuxième partie du livre de Ṭaḥḥān [1990, p. 174-176], consacré 
aux ligatures et aux sections des cordes (entre parenthèses carrées 
et sur fond gris : pages de l’édition de Neubauer et pagination du 
manuscrit) ; nous avons fait ici le choix délibéré de ne pas traduire 
la totalité de ce chapitre (mais nous traduisons infra la partie citée 
par Neubauer), que nous fournissons ici à titre de référence 
temporaire pour d’autres auteurs, cette transcription n’étant pas 
définitive :  

اتين   « ѧدّ الدس ѧي شѧتلافهم فѧدد اخѧة العѧود مختلفѧي العѧѧي فѧنغم التѧنّ أنّ الѧاس یظѧض النѧبع
فѧق  ا یتّ ѧك مѧن ذلѧذآر مѧѧن نѧع. ونحѧب وتجѧري مجѧرى شѧѧدّ نفѧوس  .وهѧي قѧانون الغنѧاء المتّ

اتين حѧدود الѧنغم والسѧنه  الحѧَدي ѧأن والدسѧّذا الشѧل هѧѧن أجѧو مѧارج  وهѧا مخ ѧار ومنهѧالاوت
مѧن الحلѧق فѧإذا خѧرج حѧرف مѧن الحلѧق مѧن موضѧعه           النغم من العود ومواضѧع الحѧروف  

افية         ѧت ص ѧحيح خرجѧѧتان صѧѧى دس ѧت علѧѧة إذا خرجѧѧذلك النغمѧѧا وآ رج صѧѧافيً ѧي خѧѧالحقيق
  وجميع الدساتين التي تُستخرج فيها النغم الطبيعية للانسان وتُستعمل في جميع الالحѧان 

دسѧѧتان سѧѧتّة دسѧѧاتين أولهѧѧا دسѧѧتان المجنѧѧّب ودسѧѧتان السѧѧبابة ودسѧѧتان وسѧѧطى الفѧѧرس و        
وسѧطى العѧرب ودسѧتان     وسطى العرب ودستان البنصѧر ودسѧتان الخنصѧر وبѧين دسѧتاني     

البنصر دستان آخر یسمّى دستان زلزل وأآثر الناس یُهمله ودستان آخر یقѧع بѧين دسѧتان    
البنصر ودستان الخنصر یُهمل أیضًا وهذه الدساتين الخارجة عѧن العѧدد الأول فهѧي ممѧّا     

رائقهم   ѧي ط ѧرس فѧѧتعمله الف ѧر       یس ѧه بغيѧѧي بѧѧعه لمعرفتѧѧرق مواض ѧك وأطѧѧتعمل ذلѧѧا أس ѧوأن
 .وأحقّ دساتين وذلك یصعب على المتعلّمين فترآه لهم أولي

ا         . وشدّ الدساتين یحتاج إلى علم بها ها علѧى العѧود أن یأخѧذ برآѧارً محتѧاج الѧذي یریѧد شѧدّ
   ѧوع المرتѧѧا والمطبѧѧا بينه ها ویقѧيس بѧه قياسѧѧًا صѧحيحً دّ ѧد شѧا یریѧѧدر مѧا بق ѧًه فتحѧاض فيفتح

قابلѧة بعѧض الѧنغم     بѧل بѧالجسّ   ربѧلا برآѧا   المرتѧاض یعѧرف أقѧدارها ومواقعهѧا     العѧارف  ومُ
ها فإذا آملت على ما ذآرناه صѧحّت الѧنغم وصѧفت وهѧذه      ببعض وبالعادة والدّربة ثمّ یشدّ

الدسѧاتين أآثѧر مѧن أربѧع طاقѧات مѧن الاوتѧار البѧيض          آافيѧة ولا یحتѧاج فѧي عѧرض     حملѧةً 
ѧѧون علѧب أن یكѧارین ویجѧѧه المصѧاني دون غلظѧѧا والث ѧًون الأوّل غليظѧѧي أن یكѧѧدریج فѧى ت

عتبѧر بѧالوزن فإنѧّه         والثالث دونه آذا إلى أخرها على هذا المثѧال وإن لѧم یعتبѧر بѧالعين فليُ
  ».أصحّ



Les sections de cordes, du bamm (la plus grave) 
au zīr (la plus aiguë) 178 sont dégressives, et les 
ligatures sont faites de cordes en boyau blanc. La 
dégressivité se constate à la vue pour ces dernières, 
mais l’auteur la préconise « au poids » (du boyau 
faisant office de ligatures).  

Les cordes elles-mêmes peuvent être en boyau ou 
en soie [p. 176], et ont [p. 179], tout comme les 
ligatures [p. 176] 179 des poids successifs, du zīr au 
bamm, en proportion 4/3 (chaque corde a le poids de la 
précédente plus un tiers) 180.   

La description de Farmer (C7) 181 pour ces 
passages correspond, à ce que nous avons constaté, au 
contenu du Chapitre IV de la deuxième partie du livre 
de Ṭaḥḥān, notamment en ce qui concerne les quatre 
« plis » (« ṭāqāt ») de boyau nécessaires pour le 
ligaturage 182, et le fait que Ṭaḥḥan n’avait pas besoin 
de ligatures pour pouvoir jouer sur le `ūd 183. 

                                                      
178 Ṭaḥḥān [1990, p. 177-179] cite quatre chœurs de cordes 
effectifs, ainsi qu’une possibilité de rajouter [p. 177] un cinquième 
chœur de cordes à l’aigu, en dessous du zīr. 
179 Mais la proportion (dégressive) est décrite pour les ligatures 
partant de la plus grosse vers la plus fine (chaque ligature a le 
poids – ou le diamètre – de la précédente moins un tiers) – voir 
notre transcription en note n 177, dont nous reproduisons l’extrait 
ici : 

اني دون غلظѧه والثالѧث    « ѧا والث ѧون الأوّل غليظѧي أن یكѧدریج فѧى تѧѧون علѧب أن یكѧѧویج
ه أصحّدو عتبر بالوزن فإنّ    ».نه آذا إلى أخرها على هذا المثال وإن لم یعتبر بالعين فليُ

180 Voici notre transcription de ce passage [Ṭaḥḥān, 1990, op. cit., 
p. 179] (l’indication pour la corde mathlath, fragmentaire, a été 
rétablie par nous) :  

ا] دت[وإذ أر « ѧѧا  اختي ѧѧًر وزنѧѧون الزیѧѧѧى أن یكѧѧاج أولاً إلѧѧا فتحت ѧѧار لترآيبهѧѧذه الاوتѧѧر ه
والѧبمّ وزن  ] وزیѧادة الثلѧث  [) المثنѧى (والمثلѧث وزن  [والمثنѧى وزن الزیѧر وزیѧادة الثلѧث     

  ».المثلث وزیادة الثلث
181 Citation C7 : « If further proof were necessary one might quote 
from the Ḥawī al-funūn wa salwat al-maḥzūn of Abū’l-Ḥasan 
Muḥammad ibn al-Ḥasan, better known as Ibn al-Ṭaḥān (fourteenth 
century ?), the only copy of which is in the Dār al-kutub at Cairo. 
Ibn al-Ṭaḥān, himself a musician, recommends the use of a pair of 
compasses when fixing the places of the dasātīn on the neck of the 
lute. He tells us, however, that he did not need dasātīn on his lute 
because he knew the place of every note on the fingerboard without 
dasātīn. He says, further, that four rolls of gut string were required 
to “fret” a lute, and he recommends that several thicknesses ought 
to be used ». 
182 [Ṭaḥḥān, 1990, p. 176]. 
183 À part que, comme nous avons pu le relever dans la citation C14 
de Ṭaḥḥān (par Neubauer), l’auteur ne parle, pour ces ligatures dont 
il connaît les positions, que des ligatures supplémentaires (aux six 
ligatures « essentielles ») : en principe, si Ṭaḥḥān connaît les 
emplacements des notes correspondant à la ligature de Zalzal  
(« tierce neutre » dans la littérature courante sur le sujet, à mi-
chemin entre la « tierce mineure » et la « tierce majeure » 
occidentales) et à « celles qu’utilisent les Persans dans leurs 
modes », il doit a fortiori connaître les emplacements de notes plus 
« classiques » – une objection possible à ce raisonnement, 
cependant, est que Ṭaḥḥān pouvait déterminer la position des 
ligatures supplémentaires à partir des positions des ligatures 
« classiques », ce qui confirmerait la thèse de ligatures non solides. 

Nous avons donc là une première confirmation, à 
travers les écrits de Ṭaḥḥān, de l’existence d’un 
« frettage » de la touche du `ūd utilisé en son temps, 
sachant que lui-même, musicien expérimenté, n’en 
avait nullement besoin. Quand à la citation directe de 
Neubauer (C14), son interprétation est nettement plus 
sujette à caution, tout comme ses conclusions, comme 
nous nous proposons de le montrer dans ce qui suit. 

Premièrement, notre propre traduction de cet 
extrait de Ṭaḥḥān est assez différente de celle de 
Neubauer 184, et nous la livrons ci-dessous : 

Citation C14.1 : « (… et il y a une autre ligature, appelée la 
ligature de Zalzal, et la majorité la néglige,) et une autre 
ligature [encore] qui se trouve entre la ligature de l’annulaire 
et la ligature de l’auriculaire [qui est] négligée aussi, et ces 
ligatures qui sortent du nombre de celles déjà citées sont de 
celles qu’utilisent les Persans dans leurs modes, et je les 
utilise [« je l’utilise »] et pose les doigts sur [« et frappe »] 
leurs [« sa »] position[s] parce que je les connais sans [avoir 
besoin de] ligatures ; et cela est difficile pour les débutants, 
et leur laisser le choix  [« le leur laisser »] est meilleur 
[également dans le sens de « plus digne »] et plus digne ».  

Nous faisons remarquer ici au lecteur que notre 
traduction est basée sur le manuscrit édité par 
Neubauer, soit [Ṭaḥḥān, 1990, op. cit., p. 174-175] 185. 

                                                      
184 Dans notre traduction de Neubauer :  
Citation C14’ : « "Il existe encore une ligature qui se situe entre 
l’annulaire et l’auriculaire, [mais] elle n’est également 
[normalement] pas utilisée. Celles-ci sont des ligatures qui sortent 
[« se distinguent »] du nombre à l’origine [« original »]. Elles sont 
utilisées par les Persans dans leurs modes. Je les utilise aussi et 
retrouve leurs places [correctes] [sur la touche du manche], parce 
que je les connais, même sans ligatures [supplémentaires]. Pour les 
étudiants, cela est cependant difficile. Il est [par conséquent] mieux 
[« meilleur »] et plus juste de les délaisser [« abandonner », 
« ignorer »]." Il s’en suit qu’un musicien de cour égyptien du Ve 
[de l’hégire]/XIe siècle [ère chrétienne] donnait à entendre aussi de 
la musique persane, et qu’il la jouait sur son [propre] luth 
autochtone [« local », « du pays »]. Qu’il préférait éviter les 
ligatures supplémentaires, et en cela le répertoire persan, pour 
les débutants en jeu du luth est compréhensible. Que l’argument 
entendu de nos jours, qu’il n’était généralement pas possible 
d’interpréter des notes intermédiaires sur un luth avec ligatures, et 
que, à cause de cela et avec le temps, on aurait supprimé les 
ligatures, cet argument dans son exclusivité n’est pas exact. De 
même, la représentation, qui dure avec persistance [« qui a la vie 
dure »], selon laquelle les ligatures n’étaient utilisées, dans 
l’histoire de la théorie musicale arabo-islamique, que pour les 
mesures ou la recherche, mais pas pour la pratique [ici, appel de 
note n 119 de l’auteur : « par exemple encore Theodore Grame, 
The Symbolism of the `ūd, in Asian Music (New York), Vol. 3,1 
(1972), p. 25-34, ici p. 32 »], ne devrait plus être que de l’histoire 
ancienne [« devrait appartenir au passé »] » – la mise en caractères 
gras est de nous. 
185 Cet extrait figure déjà dans la transcription que nous donnons 
supra en note n  177 du Chapitre IV de la deuxième partie du livre 
de Ṭaḥḥan, soit (extrait) :  

هملѧه ودسѧتان آخѧر یقѧع بѧين            دسѧ  […] و « تان آخѧر یسѧمّى دسѧتان زلѧزل وأآثѧر النѧاس یُ
دستان البنصѧر ودسѧتان الخنصѧر یُهمѧل أیضѧًا وهѧذه الدسѧاتين الخارجѧة عѧن العѧدد الأول           
ا یستعمله الفرس فѧي طѧرائقهم وأنѧا أسѧتعمل ذلѧك وأطѧرق مواضѧعه لمعرفتѧي بѧه           فهي ممّ

  ».وأحقّ لهم أوليبغير دساتين وذلك یصعب على المتعلّمين فترآه 
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• Comment, d’un côté, chanter les louanges 
de Kindī pour sa précision « remarquable » 
de description du jeu juste avant les 
ligatures (ce qui est, pour le moins et 
comme nous l’exposons supra, à débattre) 
et dénigrer, quand cela convient à la thèse 
pro-frettes, ce même Kindī pour la même 
précision dans la description des ligatures 
elles-mêmes ?  

• Si Kindī décrit, comme le prétend 
Neubauer, un jeu juste avant les ligatures, 
cette description étant cohérente avec un 
frettage solide comme celui d’une guitare 
frettée (ou de luth occidental ligaturé 191), 
comment prétendre que ces frettes, chez 
Ṭaḥḥān, n’empêchent nullement le jeu 
entre les frettes, alors que ce jeu est 
impossible chez Kindī ? 192 

Manifestement, quelque chose ne va pas dans 
l’argumentation de Neubauer, et son désir de conforter 
la thèse pro-frettes semble le porter hors de la sphère 
de la neutralité scientifique. 

Quand à l’affirmation finale de l’auteur (toujours 
en C14), selon laquelle la thèse disant que les ligatures 
furent utilisées uniquement pour des raisons 
théoriques, et n’entrèrent pas dans la pratique 
musicale, doit appartenir au passé, elle nous intéresse 
ici surtout par sa référence à Theodore Grame, dont 
l’article est proposé en exemple de ce genre de thèse ; 
en revenant à l’article de Grame, nous trouvons ce 
paragraphe final à la page et à l’endroit cités par 
Neubauer : 

Citation C19 : « As to whether the medieval `ūd was fretted, 
there has been much controversy. Most scholars, who have 
relied on iconographical evidence, have concluded that the 
lute was not fretted, for there is no known delineation of a 
fretted `ūd, though many illustrations are extant. Farmer, 
however, adamantly maintained that the instrument was 
fretted. [Ici, citation de “H. Farmer, Studies in Oriental 
Musical Instruments II, 59-68”.] He relied for this conclusion 
on the frequent use in the sources of the Persian word 
dasatin [dasātīn] (hands; frets); further, it seems 
unreasonable to suppose that the lute when used for 

                                                      
191 Cf. [Wachsmann e.a., 2001, p. 331] : « a neck and fingerboard 
tied with gut frets » ; voir aussi les photos et illustrations en p. 
334, 337 (avec frettes vraisemblablement collées sur, ou insérées 
dans, la table d’harmonie) et 338 s.q. Notons également, chez ces 
auteurs et en p. 334 (la partie historique, ici le §4, est signée par 
Diana Poulton et David Van Edwards), cette assertion, presque 
amusante dans sa généralisation (surtout après notre revue 
d’auteurs dans cette section), et comparable à celle de 
l’Encyclopædia of Islam (citée en introduction à notre article), sur 
le `ūd du XIIIe siècle : « The `ūd is still in use although it no longer 
has frets ». 
192 Un quatrième volet, abordé en section suivante, concerne la 
qualité dégressive des ligatures de Ṭaḥḥān. 

acoustical experiments would have been unfretted. Whatever 
may be the truth of his thesis--and it is possible to suppose 
that the `ūd, like the viola da gamba, was played both with 
and without frets--the evidence is quite incontrovertible that 
the present-day traditional `ūd is not fretted. Perhaps, as we 
have suggested, frets were used for investigations into the 
physics of sound, but were abandoned when virtuoso 
musicians performed » 193.  

Comme le lecteur a pu le vérifier, Grame 
n’affirme nullement, dans sa conclusion, que « les 
ligatures n’ont pas été utilisées dans la pratique 
[musicale] », mais suggère qu’elles ont été écartées 
par les virtuoses de l’instrument : mais même cette 
acceptation tacite de possibilité de ligatures 
« physiques » pour les recherches théoriques et/ou 
pour l’apprentissage du `ūd du temps des califes ne 
semble pas avoir l’heur de plaire à Neubauer …  

C o n c lu s io n  t r a n s i t o i r e  

Comme conclusion de cette section notons, à ce 
stade et pour référence future, que les informations 
que le traité de Ṭaḥḥān nous donne sont multiples et 
pourraient être résumées comme suit : 

• Les emplacements des ligatures sont 
marqués, puis ces dernières sont « fixées » 
sur le manche du `ūd. 

• Ces ligatures ne sont pas d’un usage 
courant puisque Ṭaḥḥān lui-même ne les 
utilise pas. 

• Ces ligatures, notamment les non-usuelles, 
ne sont mêmes pas nécessaires au jeu sur le 
`ūd si on connaît les emplacements des 
notes. 

• Si on désire fixer des ligatures matérielles 
et solides, on peut utiliser des plis (quatre 
chez Ṭaḥḥān) de cordes vibrantes en boyau 
autour du manche. 

De cela nous pouvons facilement déduire que : 

• La pose de ligatures matérielles de la 
manière que décrit Ṭaḥḥān est une 
opération superflue chez un musicien 
confirmé. 

• Les ligatures ne sont en fait utiles que si on 
ne connaît pas les emplacements des notes 
usuelles, ou pour faciliter le jeu non-usuel 
à partir des ligatures usuelles (non 
nécessairement solides) par repérage sur la 
touche. 

                                                      
193 [Grame, 1972, p. 32]. 



• Les ligatures matérielles étaient 
probablement utilisées, en cas de besoin, 
par des débutants ne maîtrisant pas encore 
le partage des cordes sur la touche du `ūd. 

En nous remémorant les indications d’Urmawī et 
d’autres auteurs anciens, nous pouvons ajouter à ces 
trois points deux points supplémentaires qui sont : 

• Les ligatures, matérielles ou non (sous 
forme de traits sur la touche ou de marques 
sur le manche, cette dernière méthode étant 
toujours usitée de nos jours dans la 
marqueterie de l’instrument), servent avant 
tout à repérer les emplacements 
correspondant aux notes à émettre. 

• Les ligatures sont utilisées par les auteurs 
anciens pour des besoins, avant tout, 
théoriques, ainsi que pour faciliter la 
pratique chez ceux désirant maîtriser l’art 
de la composition (citation C5.8), donc 
chez ceux qui ne maîtrisent pas encore 
l’instrument. 

En effet, et comme nous avons pu le voir, deux 
seulement parmi tous les écrits de la période décrivent 
un « frettage » effectif basé sur des ligatures solides 
(par opposition à un « marquage » de la touche), par le 
« Philosophe des Arabes » Kindī ou par le musicien 
fatimide (Égypte) Ṭaḥḥān (XIe siècle), alors que des 
indications contemporaines de ces deux écrivains, 
comme celles de Fārābī (IXe – Xe siècle, surnommé le 
« Deuxième maître » – après Aristote) et d’Avicenne 
(surnommé le « Commentateur » – du même, au siècle 
suivant), ou ultérieures comme celles d’Urmawī 
(musicien et théoricien – XIIIe siècle) ou de Shirwānī 
(XVe siècle) précisent que les « ligatures » utilisées à 
leur époque étaient en fait des marques sur la touche 
du `ūd. Ce qui est en contradiction complète avec les 
indications de Kindī et Ṭaḥḥān … Les écrits de ces 
deux auteurs sont cependant d'une extrême importance 
puisque, contrairement aux autres, ils nous livrent 
également des descriptions relativement complètes du 
`ūd.  

Notre hypothèse, suggérée également à propos 
des indications de Ṭaḥḥān et confortée par les écrits de 
ces auteurs, est que Kindī destinait ces ligatures 
uniquement à l’enseignement (d’autant plus à 
distance), en limitant les possibilités matérielles de 
jouer des fausses notes pour un débutant ce qui, tous 
les « `ūdistes » (et violonistes) le savent d’expérience, 
est une des phases les plus pénibles de l’apprentissage 
musical sur ces instruments. Cette hypothèse 
expliquerait également les indications de Ṭaḥḥān quant 
au matériau des ligatures puisqu’elles rejoignent 
partiellement celles de Kindī, et contribuent même à 

les éclaircir puisque Ṭaḥḥān, selon Farmer même et 
comme nous avons pu le voir en citations C7 et C14.1, 
déclare explicitement qu’il n’avait lui-même aucun 
usage pour les ligatures supplémentaires (et a fortiori 
usuelles) sur son `ūd puisqu’il connaissait 
l’emplacement de chaque note sur la touche sans avoir 
besoin d’y avoir recours : c’est donc bien un processus 
d’apprentissage qui est décrit par les deux auteurs 
(Ṭaḥḥān s’étant d’ailleurs probablement inspiré de 
Kindī pour ses écrits) et qui nécessite parfois l’usage 
de ligatures matérialisées par des cordes, mais 
uniquement, dans le cadre de la pratique, pour le 
besoin de l’enseignement 194 ; cette hypothèse est 
fortement probable suite à l’analyse du document de 
Kindī et des déclarations de Ṭaḥḥān, et renforcée par 
les déclarations répétées d’autres auteurs sur les 
marques matérialisant les ligatures sur la touche et/ou 
le manche, ainsi que par les précisions de Fārābī quant 
au jeu en dehors de (ou entre les) dasātīn, cet auteur 
expliquant bien que « nombre de musiciens savent, en 
effet, se servir de notes dont la place sur les cordes du 
luth n’est pas déterminée par une ligature spéciale, 
pour compléter ou orner leurs compositions » (citation 
C5.5). Par ailleurs la contradiction de Kindī, dans ses 
propos concernant les notes supplémentaires exécutées 
après la ligature de l’auriculaire (la dernière en 
direction du cordier), est levée par ce raisonnement 
puisque l’auteur, sachant pertinemment que d’autres 
notes étaient nécessaires à la « bonne » composition, 
s’est trouvé obligé d’indiquer, par honnêteté 
intellectuelle, des possibilités pratiques de 
performance de ces notes sachant qu’un « frettage » 
comme celui qu’il préconise dans son épître devait 
drastiquement limiter (et, en pratique, empêcher) le 
jeu entre les ligatures sur le manche du `ūd. 

Pour conclure de manière transitoire ce débat, 
nous pouvons affirmer que l’utilisation des dasātīn 
(ligatures) se réduisait, du temps des anciens Arabes et 
chez les musiciens confirmés, à un repérage visuel sur 
la touche du `ūd des notes les plus usuelles, pour 
améliorer la précision du jeu et faciliter la composition 
musicale, les ligatures plus consistantes, peut-être 
hypothétiques (vu les contradictions relevées) et 
limitant en cas d’existence effective les possibilités de 
jeu et réfrénant la créativité, étant réservées, 
éventuellement et dans un premier temps, au processus 
d’apprentissage chez les débutants. Ces ligatures 
pouvaient servir, éventuellement sous forme solide 
(cordes) 195 mais généralement sous forme de marques 
tracées sur la touche ou sur le manche, à illustrer 
                                                      
194 Et si, pour les débutants et dans la description de Ṭaḥḥān, ces 
débutants le désirent. 
195 Mais pas dans la description de Kindī, les épaisseurs des cordes 
qu’il préconise étant incompatibles avec un jeu précis. 
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cercle à section équivalente à celles des deux cordes 
(soit S=2s) serait égal à la racine carrée de 2 
multipliée par d, soit ≈ 1,4142d (différence < 30%), 
selon le calcul simple S=(πD2

2/4)=(2πd2/4), avec 
D2

2=2d2. 

 
Figure 19 :  schéma illustrant une configuration d’accolement 

parallèle, ainsi que la section résultante après 
tortillage, de deux sections de boyau formant une 
corde du mathnā (Kindī) 

Les configurations pour trois cordes du mathlath 
(diamètre équivalent = d√3) et les quatre cordes du 
bamm (diamètre équivalent = 2d) sont montrées 
schématiquement respectivement sur la gauche et sur 
la droite de la Figure 20.  

Dans le cas des trois cordes du mathlath de 
Kindī, les dispositions des 3 cordes non tortillées 
montrent bien que la performance dans ce cas serait 
quasiment impossible, les cordes composant le 
mathlath ayant tendance à rouler et à s’étaler sur la 
touche ce qui compliquerait considérablement le jeu 
du musicien ; ceci est également valable, par ailleurs, 
pour le bamm et le mathnā.  

Comme Kindī indique effectivement que les 
cordes sont tortillées, les rapports des diamètres des 
cordes de Kindī 201 seront donc, dans l’hypothèse que 
                                                      
201 Kindī et les savants arabes de son époque avaient connaissance 
de certains écrits mathématiques grecs, et avaient les moyens de 
calculer l’aire d’un cercle : « On a également traduit en arabe deux 
ouvrages d’Archimède : La Mesure du cercle […], et De la sphère 
et du cylindre […]. La traduction du premier livre était connue 
d’al-Kindī et de Banū Mūsā, alors que celle du second avait été 
révisée par le collaborateur de ces derniers : Thābit ibn Qurra. 
Quant aux autres livres d’Archimède traitant de la spirale, des 
conoïdes et des sphéroïdes, de la quadrature de la parabole et de la 
méthode, rien n’indique qu’ils aient été connus des mathématiciens 
arabes. Cette remarque est d’autant plus importante qu’Archimède 
a introduit dans Les Conoïdes et les sphéroïdes la notion de 
sommes intégrales inférieures et supérieures, qui complétait alors 
la méthode d’exhaustion. La traduction des deux traités 
d’Archimède ainsi que celle du commentaire d’Eutocius (ces textes 
furent traduits deux fois au cours du IXe siècle) répondait 
manifestement à la demande d’al-Kindī, de Banū Mūsā et de leur 
école. Banū Mūsā […] se sont occupés aussi bien de géométrie – et 
notamment des sections coniques – que de mécanique, de musique 

 

l’enroulement et le tortillage des cordes leur donnera 
une section (quasi) circulaire et homogène (sans 
vides), du zīr au bamm : √1/√2/√3/√4 202 (Figure 21).  

Ṭaḥḥān, deux siècles plus tard, préconise 
également l’utilisation de cordes en boyau et en soie, 
sans en préciser la répartition 203, et ne donne pas (tout 
comme Kindī, d’ailleurs), de mesures exactes pour les 
sections ou les diamètres des cordes, ni pour une 
d’entre elles. Comme nous l’avons cité supra, les 
poids des cordes chez Ṭaḥḥān sont, du zīr au bamm, en 
proportion 3/4 (chaque corde a le poids de la 
précédente plus un tiers).  

Le poids d’une corde est égal à la masse 
volumique de cette corde multipliée par son volume, 
soit par l’aire de sa section (par sa section) elle-même 
multipliée par la longueur totale de la corde. 

Dans l’hypothèse de masses volumiques égales 
(si toutes les cordes sont fabriquées, par exemple, dans 
un même boyau homogène), et les cordes ayant les 
mêmes longueurs (l’inclinaison par rapport à 
l’horizontale des cordes d’un `ūd tenu à l’horizontale 
est négligeable), le rapport des poids des cordes est 
égal au rapport des sections (aires) des cordes en 
question, puisque le poids p est égal à la masse 
volumique ρ multipliée par la section s et par la 
longueur l, soit p = ρ x s x l (ou p = ρ s l). Le rapport 
du poids p2 de la corde mathnā, par exemple, sur le 
poids p1 de la corde zīr, sera égal à : 

ଶ

ଵ
ൌ

ଶ݈ݏߩ
ଵ݈ݏߩ ൌ

ଶݏ

ଵݏ
ൌ

4
3. 

En remplaçant les sections par leurs expressions 
en fonction du diamètre correspondant d, nous 
obtenons l’équation suivante : 

ଶݏ

ଵݏ
ൌ

ሺ݀ߨଶ
ଶ 4⁄ ሻ

ሺ݀ߨଵ
ଶ 4⁄ ሻ

ൌ ሺ
݀ଶ

݀ଵ
ሻଶ ൌ

4
3  et ݀ଶ ൌ

2݀ଵ

√3
. 

Les autres diamètres (mathlath et bamm) se 
calculent par analogie et leurs valeurs sont reproduites 
dans la Figure 22.  

                                                                                       
et d’astronomie. Ces trois frères ont composé précisément, à 
Bagdad, dans la première moitié du IXe siècle, le premier écrit en 
arabe en ce domaine. Leur traité intitulé Sur la mesure des figures 
planes et sphériques n’a pas seulement lancé la recherche en arabe 
sur la détermination des aires et des volumes, mais demeura le 
texte fondamental pour la science latine, après sa traduction au 
XIIe siècle par Gérard de Crémone. Ce traité se partage en fait en 
trois parties. La première concerne la mesure du cercle, la 
deuxième le volume de la sphère, alors que la troisième traite des 
problèmes classiques des deux moyennes et de la trisection de 
l’angle », cf. [Rashed, 1999]. 
202 Calculés à partir de la formule classique de l’aire d’un cercle s = 
d2/4, où s est l’aire (section) et d le diamètre du cercle. 
203 [Ṭaḥḥān, 1990, loc. cit., p. 176]. 



 
Figure 20 :  schéma illustrant une configuration d’accolement parallèle de sections de boyau formant une corde du mathlath [à gauche] et 

une corde du bamm [à droite] (Kindī), ainsi que la section idéale résultante après tortillage 

 
Figure 21 :  rapports des sections et des diamètres des cordes chez Kindī 

 
Figure 22 :  rapports des sections et des diamètres des cordes chez Ṭaḥḥān 



Par ailleurs, si nous décidons de prendre l’auteur 
au mot, et d’apprécier l’épaisseur des cordes « à la 
vue » (au diamètre), comme il l’indique pour les 
ligatures, le diamètre des cordes suivra la progression 
4/3 indiquée dans la Figure 22 pour les sections de 
cordes, c’est-à-dire, du zīr au bamm, d, 1,33d, 1,78d et 
2,37d. Ces proportions se rapprochent de celles de 
Kindī (d, 1,41d, 1,73d et 2d – voir Figure 21), à part 
pour le bamm, surdimensionné. Nous les retiendrons 
pour la partie concernant l’application pratique en 
section IV de cet article. 

Les proportions des cordes, chez les deux auteurs, 
étant établies, celles des ligatures deviennent faciles à 
établir pour Kindī, puisque, comme nous l’avons vu 
supra, elles sont au nombre de quatre et faites chacune 
de cordes enroulées deux fois autour de la touche ; 
Ṭaḥḥan ne pouvait pas donner d’indications aussi 
simples, puisque le nombre de ligatures qu’il décrit est 
plus grand : nous essayons de préciser ces proportions 
en sous-section suivante.  

III.2 Ligatures du `ūd chez Ṭaḥḥān 

Les ligatures de Ṭaḥḥān posent un problème 
organologique issu de la description qu’en fait cet 
auteur, puisqu’elles sont dégressives « à la vue » ou 
« au poids » 204, selon une proportion non précisée. 

En effet, et si par exemple nous reprenons la 
proportion annoncée par cet auteur pour les cordes, 
soit d’un tiers (ici en dégressif, donc en moins), les 
ligatures devraient diminuer de diamètre (de visu) en 
proportion 2/3 (soit d’un tiers) de la plus grosse à la 
plus fine. Si nous assignons à la première ligature un 
diamètre quelconque D, les cordes suivantes auront 
chacune le diamètre de la précédente, multiplié par 
2/3.  

La deuxième ligature aura un diamètre égal à ଶ
ଷ

, 
la troisième à ቀଶ

ଷ
ቁ

ଶ
  .etc ,ܦ

La sixième ligature « usuelle », celle de la quarte 
(khinṣir – mais Ṭaḥḥān ne nous indique pas son 
positionnement exact), aurait par conséquent un 
diamètre égal à ቀଶ

ଷ
ቁ

ହ
 ce qui signifie que, si la ,ܦ

première ligature a 1 mm d’épaisseur, celle de la 
sixième ligature sera de 0,13 mm d’épaisseur 205. Par 
ailleurs, Ṭaḥḥān n’indique pas si les deux ligatures 
supplémentaires (utilisées « par les Persans ») rentrent 
dans cette gradation ou non. 

                                                      
204 Voir notre note n 180. 
205 Les épaisseurs successives des ligatures, de la plus grosse (ici 1 
mm) à la plus fine, seraient : 1 mm, 0,67 mm, 0,44 mm, 0,3 mm, 
0,2 mm et 0,13 mm. 

Dans le cas où la proportion choisie (2/3 en 
dégressif) concerne le poids de la ligature, et par un 
raisonnement analogue à celui exposé pour les cordes 
de cet auteur en sous-section précédente, la 
progression de la section des ligatures suivrait celle 
des diamètres (c'est-à-dire au tiers, soit 2/3) dans la 
proportion visuelle (paragraphes précédents), tandis 
que les diamètres suivraient la proportion, du plus 
grand vers le plus petit, ሺௗషభ

ௗ
ሻଶ ൌ ଶ

ଷ
, ou ௗషభ

ௗ
ൌ ටଶ

ଷ
  (di étant 

le diamètre de la ligature la plus grosse, et di-1 celui de 
la suivante, plus fine), chaque diamètre de ligature 
correspondant à celui de la précédente (plus grosse) 
multiplié par ටଶ

ଷ
. De ce fait, et si la première ligature 

(la plus grosse) a un diamètre D de 1 mm, la sixième 
aura un diamètre égal à ቆටଶ

ଷ
ቇ

ହ

  .ou 0,36 mm 206 ,ܦ

Ces deux évaluations sont très différentes, et la 
première s’éloigne considérablement des proportions 
indiquées par Kindī pour ses ligatures 207 : nous 
essayerons, dans la section IV de notre article 
(consacrée à l’application pratique des maillages de 
ces deux auteurs), de choisir des ligatures qui vont 
nous indiquer des tendances de comportement plutôt 
que d’essayer de reproduire au plus près ces 
indications assez contradictoires et, surtout, 
déficientes. 

I I I . 3  D i f f i c u l t é s  o rg a n o lo g i q u es  p o u r  l e  
l i g a t u r a g e  d u  `ūd  

Le `ūd de nos jours n’est pas fretté, à part 
exceptions rarissimes, et les meilleurs techniciens de 
conservatoires tirent une grande fierté du fait qu’ils 
arrivent à jouer des accords ou des arpèges qui sonnent 
« juste » (comprendre comme ceux d’une guitare bien 
accordée) ou « propre » (comprendre sans 
grésillements) sur un instrument justement non fretté. 
Le `ūd a également un manche court, c’est-à-dire que : 

• L’ambitus sur une corde est assez réduit pour 
le jeu traditionnel (généralement une quarte 
par corde). 

Il y a peu de place pour disposer des ligatures, en 
tout état de cause beaucoup moins que sur un luth à 

                                                      
206 Les épaisseurs successives des ligatures, de la plus grosse (ici 1 
mm) à la plus fine, seraient : 1 mm, 0,81 mm, 0,67 mm, 0,54 mm, 
0,44 mm et 0,36 mm. 
207 Chez Kindī, pour une première ligature (corde bamm) à 1 mm, 
les trois ligatures suivantes auraient des diamètres de, 
respectivement, 0,87 mm, 0,71 mm et 0,5 mm, ce qui est assez 
proche des 4 premières ligatures de Ṭaḥḥān, calculées au poids. Par 
ailleurs, Ṭaḥḥān ne précise pas s’il faut enrouler les ligatures une 
fois, ou deux (comme chez Kindī) ou plus encore autour du 
manche. 



manche long et, de toute manière, le plus important 
dans la performance de cet instrument, en musiques 
d’art, est l’expressivité résultant de l’usage de la 
touche lisse non frettée, qui permet des variations 
intonationelles, des petits ou grands glissandi, toute 
une panoplie de techniques de trituration de la corde et 
du positionnement des doigts sur la touche pour 
enrichir le son produit.  

De surcroît, le manche du `ūd, à la différence de 
celui, par exemple, du ṭunbūr (de section généralement 
égale tout le long), a une forme approximativement 
assimilable à celle d’un demi-cône incomplet, un peu 
aplati, et borné par le sillet d’un côté, et par la caisse 
de résonance de l’autre (voir Figures 23 et 24). De par 
cela même, la tension dans la ligature va baisser, 
puisqu’elle ne pourra plus rester collée au pourtour 
extérieur du manche (Figure 24 – droite), ce dernier 
s’amincissant en direction du sillet de tête (la section 
du manche diminue en direction du sillet), et la 
ligature perdra de ce fait sa fonction de « frette » et 
aura tendance à « rouler » sous la pression du doigt sur 
la corde.  

Sur un ṭunbūr, un déplacement de ce genre a peu 
d’importance puisque le manche a une section quasi 
constante sur toute sa longueur : la tension de la 
ligature restera (idéalement, et, en pratique, 
quasiment) égale à elle-même en cas de déplacement 
latéral d’un ou de 2 cm, par exemple 208, tandis qu’un 
déplacement de ce type pour le `ūd est a) impossible 
en direction du cordier 209 et b) rédhibitoire (à cause du 
relâchement de la tension – la ligature « pendouille ») 
en direction du sillet 210. 

Première difficulté organologique donc, mais 
peut-être pas rédhibitoire, puisque le jeu sera toujours 
possible en cas de déplacement de la ligature, à 

                                                      
208 Ceci constitue d’ailleurs une caractéristique généralement 
appréciée de ces derniers instruments dont les ligatures sont 
facilement déplaçables, sans perte de contact avec la touche, pour 
modifier le tempérament (ou changer de mode ou d’échelle de ce 
dernier). 
209 Si les ligatures sont tendues à l’extrême : sinon, ce déplacement 
est possible, difficilement et pour des distances limitées (de l’ordre 
du centimètre), comme Hamdi Makhlouf l’a démontré pour notre 
conférence commune (avec lui) du CIM09 – voir également les 
vidéos citées plus bas dans le texte. 
210 Il existe deux possibilités évidentes d’éviter ce problème de 
« dérapage » de la ligature en direction du sillet : la première serait 
le creusement de rainures destinées à les contenir, sur le côté 
arrière du manche par exemple ; ce type de rainures n’est par 
contre décrit nulle part dans la littérature accessible, que ce soit 
celle consultée et citée par nous-même, ou celle citée (souvent la 
même, d’ailleurs) par les tenants de la thèse de l’existence de 
frettes physiques sur la touche du `ūd. La deuxième possibilité est, 
tout simplement, de resserrer les ligatures (en fait de les délier puis 
de les resserrer), mais ce détail (important) ne figure pas dans la 
description de Kindī. 

condition que le musicien s’arrête de jouer pour la 
replacer à l’endroit : ceci ne sied cependant pas, 
reconnaissons-le, à un jeu professionnel … 

 
Figure 23 :  manche d’un `ūd en projections frontale (vue de 

haut) et latérale ; cet exemplaire est inspiré de 
celui de Khula`ī [1904/1905, p. 53] ; les lettres A 
et A’ correspondent à une coupe transversale, 
montrée en perspective libre sur la figure 
suivante 

Or une forme (quasiment) semi-conique 211 est 
loin de constituer un idéal pour une ligature, puisque 
la moindre poussée latérale en direction du sillet de 
tête, qui peut provenir facilement d’un jeu un peu vif, 
par exemple, va fatalement, à un moment ou un autre 
du jeu, déplacer la ligature, ou une partie de cette 
dernière, vers ce sillet. 

Il y a cependant d’autres raisons de douter, sur le 
plan organologique, de la réalité du ligaturage pour le 
jeu du `ūd. Nous allons combiner, à ce stade de notre 

                                                      
211 Fārābī [1930, p. 166], sans décrire toutefois la forme du 
manche, indique que les cordes se rejoignent en un seul point, du 
côté du sillet de tête. 



démonstration, deux descriptions d’auteurs anciens : 
celle du système de ligatures de Fārābī, pour lequel 
nous utiliserons la reproduction qui en est faite par 
Maalouf 212 et (reprise par ?) par Abou Mrad 213, et 
celle des ligatures telles que décrites par Kindī (cf. 
supra).  

III.4 Difficultés supplémentaires résultant de 
maillages complexes du `ūd 

Le système « complet » 214 de Fārābī (voir Figure 
25) comporte 12 positions possibles sur la touche, que 
Maalouf et Abou Mrad assimilent à des « frettes » 215 ; 
ces « frettes » sont utilisées sur toute la largeur de la 
touche pour certaines d’entre elles, et sur une largeur 
de touche équivalant à deux ou trois cordes pour 
d’autres (notamment les octaves des wusṭā persane et 
de Zalzal) 216. 

La première impossibilité pratique de la 
performance, dans le cas hypothétique où ces ligatures 
auraient des dimensions autres que virtuelles, se situe 
au niveau des wusṭā et de leurs octaves (voir 
reproduction d’un doigt en dimensions 
proportionnelles sur la figure) : en effet, la wusṭā 
« simple » (à 27/32, ou 294 cents) et la wusṭā persane 
(à 64/81, ou 303 cents) sont, dans le cas le plus 
favorable où la section de la ligature est négligeable 
(les lignes verticales sur le schéma de la Figure 25), 
disposées à une distance équivalant à : 

ܮ27

32 െ
ܮ68

81 ൌ
27 ൈ 81 െ 32 ൈ 68

32 ൈ 81 ܮ ൌ
2187 െ 2176

2592 ܮ ൌ
11

2592 ܮ ൎ  ܮ0,004244

En remplaçant par la valeur « classique » de L0 
(longueur de la corde vibrante sur le `ūd), soit 60 cm 
de longueur de corde vibrante, nous obtenons une 
distance de 0,255 cm entre les deux ligatures, ce qui 
est 8 fois plus petit que la largeur d’un doigt estimée à 
2 cm, et 4 fois plus petit que la largeur d’un bout de 
doigt, estimée à 1 cm à peu près : nous pouvons 
légitimement nous poser la question de savoir 
comment obtenir une précision de 2,55 mm quand le 

                                                      
212 [Maalouf, 2003, p. 122-129]. 
213 [Abou Mrad, 2005, p. 773-774], dans lequel le livre de Maalouf 
est cité [p. 784]. 
214 Ce système est éminemment théorique, puisqu’il inclut des 
équivalences de notes (notamment sur les ligatures) décrites 
comme telles par Fārābī : le système effectif est plus simple, mais 
inclut quand même (voir [Beyhom, 2007a]) non moins de sept 
ligatures intégrales (pour toutes les cordes) le long de la touche. 
215 [Maalouf, idem, p. 122, 123, 125, 126] ; [Abou Mrad, idem, p. 
766, 767, 768, 771, 772, 773] : ce dernier auteur va même jusqu’à 
affirmer que [p. 771] « des frettes associées aux doigts de la main 
gauche sont disposées sur la touche [du `ūd] et ce, jusqu’à la fin du 
Moyen Âge », et intitule ses paragraphes concernant le maillage du 
`ūd [p. 771] « 2.11. Frettage ditonique basique du oud », et, 
notamment pour Fārābī [p. 772], « 2.1.2 Frettage affiné du oud ». 
216 Abou Mrad [idem, p. 773] préconise des « frettes » intégrales, 
sur toute la hauteur de la touche. 

bout des doigts est à peu près 4 fois plus large (et, de 
surcroît, quand il faut compresser la corde sur la 
touche exactement à la hauteur de – sur – la ligature) ? 
Il en est de même, évidemment, pour les ligatures à 
17/18 (99 c.) et à 243/256 (90 c.) destinées aux cordes 
supérieures sur la Figure 25. 

Bien évidemment, tout ceci est envisagé de 
manière idéale, c'est-à-dire avec des « frettes » qui 
n’ont quasiment aucune épaisseur : si, par contre, nous 
envisageons l’existence de ligatures de 2x1 mm 
seulement de section, et vérifions leur incidence sur la 
pratique de l’instrument, la Figure 26 montre 
clairement que le nombre de zones d’impraticabilité de 
jeu va augmenter, et que de nouvelles zones de 
difficulté de la performance vont apparaître 217. 

Ces problèmes organologiques (et la complexité 
des tempéraments résultant des descriptions 
anciennes) rendent, pour le moins, très difficile 
l’utilisation de ligatures « physiques » sur la touche 
d’un `ūd, et il est tout aussi difficile, à partir de ces 
faits, d’accepter l’hypothèse de ligatures 
« physiques », ou les développements concernant le 
« frettage du oud » 218, quand le bon sens nous montre 
que cela rendra la performance quasiment impossible 
sur l’instrument, alors que ces « frettes » sont 
supposées, en théorie, faciliter le jeu du musicien.  

Ceci vient contredire, encore une fois, les thèses 
arguant de l’utilisation soutenue de « frettes » sur les 
`ūd anciens. Ceci étant établi, il nous reste à surmonter 
les difficultés pratiques de ligaturages tels ceux 
décrits, très sommairement en définitive, par  Kindī et 
Ṭaḥḥān : nous reprenons ces descriptions en section 
suivante de notre article, et y exposons les moyens mis 
en œuvre pour surmonter ces difficultés, tout en 
restant dans le cadre de ces descriptions (en n’essayant 
pas d’extrapoler des solutions à partir de, par exemple, 
le ligaturage du luth occidental). 

 

                                                      
217 Maalouf, choisie ici (de même qu’Abou Mrad) comme un 
exemple entre autres de musicologues autochtones qui reprennent, 
à notre avis hâtivement, les thèses des musicologues occidentaux 
pro-frettes, va même jusqu’à envisager [idem, p. 94-95], pour 
Kindī et pour la sabbāba (index), des ligatures de deux fois 4 mm 
d’épaisseur, chaque corde de bamm (la corde utilisée pour la 
ligature de la sabbāba) ayant, selon elle, une épaisseur de 4 mm, et 
devant être enroulée, selon Kindī, deux fois sur la touche pour 
matérialiser cette ligature. Nous laissons le lecteur imaginer lui-
même l’encombrement résultant d’un tel ligaturage sur la touche, 
sachant que certaines ligatures, dans le cas du maillage de Fārābī, 
devraient même s’entre-chevaucher, rendant le jeu tout simplement 
impossible. 
218 Voir notre note n 215. 



 
 

Figure 24 :  manche d’un `ūd en coupe (perspective) A A’ de la figure précédente, correspondant à une coupe transversale montrée en 
perspective libre ; à gauche : ligature fermement nouée sur le manche – à droite : ligature à tension relâchée et n’adhérant 
plus à la surface du manche, du fait d’un déplacement latéral 

 

 
 

Figure 25 :  calque informatique du système de ligatures de Fārābī tel que décrit par Maalouf 219 et peut-être repris par Abou Mrad 220 ; les 
« doigts » virtuels sont rajoutés, en dimensions proportionnelles, pour démontrer visuellement l’impossibilité pratique de la 
performance dans le cas de multiplication de « frettes » 

 
                                                      
219 [Maalouf, 2002, op. cit., p. 126]. 
220 [Abou Mrad, loc. cit.] : une erreur s’est glissée dans la figure de cet auteur, qui place le « médius ancien », la wusṭā (« simple » chez 
Maalouf) à 27/32 dans la Figure 25, à « 32/37 » (en rapport de fréquences, inversé par rapport aux rapports de longueurs de cordes de la 
figure), alors qu’il aurait dû être à « 32/27 » ; par ailleurs, les cordes mathnā et mathlath sont reproduites, par le même, sous les dénominations 
mitnâ et mitlat. 



 
Figure 26 :  calque informatique du système de ligatures de Fārābī tel que décrit par Maalouf et repris par Abou Mrad, avec 

matérialisation des « épaisseurs » de ligatures à 2x1 mm pour une hypothèse « réaliste » : les ligatures hypothétiques 
créeraient de nouvelles zones d’impraticabilité du jeu, rendant la performance quasiment impossible ; des zones 
d’encombrement apparaissent également, pour lesquelles la performance est rendue plus difficile à cause même de la 
présence des ligatures 

IV. APPLICATION PRATIQUE DES 
MAILLAGES DE KINDĪ ET DE ṬAḤḤĀN 

Dans la concrétisation des descriptions contenues 
dans la Risāla fī-l-Luḥun wa-n-Nagham de Kindī et 
dans la deuxième partie, intitulée Ṣinā`a `Amaliyya 
(Art pratique), de Ḥāwī al-Funūn wa Salwat al-
Maḥzūn de Ṭaḥḥān, nous avons procédé à l’expérience 
de montage des cordes et de ligatures matérielles sur 
le manche du `ūd, pour tester la faisabilité de ces 
« ligaturages » et essayer de donner une appréciation 
générale sur la possibilité d’un jeu « correct » en leur 
présence, ainsi que de tendances de « réponse » des 
ligaturages au jeu professionnel. 

IV.1 Description du protocole expérimental 

IV.1.1 Choix du `ūd 

De nos jours, le `ūd est construit selon des 
proportions (généralement légèrement) différentes, 
suivant des normes particulières à chaque luthier. Les 
différences de facture concernent avant tout les trois 
grandes parties clefs de l’instrument : la longueur 
(notamment la longueur totale et celle de la corde 
vibrante), la largeur de la table d’harmonie et la 
profondeur de la caisse de résonance. Quand aux 
ligatures, elles sont, pratiquement, inexistantes.  

La fixation des ligatures et la détermination de 
leurs positions se basent exclusivement, selon les 
descriptions de Kindī, sur la longueur de la corde 

vibrante (30 doigts). Étant donné que la largeur du 
doigt de la main humaine – notamment de l’index, le 
majeur et l’annulaire 221 – mesure environ 2 cm, nous 
avons opté pour un `ūd dont la longueur de corde 
vibrante est de 60 cm (Figure 35). Le cordier est situé 
à une distance du fond qui se rapproche de celle 
indiquée par Kindī (qui ne donne pas, par exemple, de 
détails sur la hauteur du cordier ou du sillet etc., voir 
citations C16 et C17, et Figure 11), et la forme de la 
caisse se rapproche de celle de Ṭaḥḥān (voir Figure 
16). Le manche a une forme (Figures 32 et 33) 
légèrement (semi)-conique, un peu aplatie à l’arrière. 

I V . 1 . 2  C h o ix  d e s  c o r d e s  

Dans son épître Risāla fī-l-Luḥun wa-n-Nagham, 
Kindī préconise clairement l’utilisation du boyau pour 
le bamm et le mathlath et de la soie, peut-être brute 
(ibrīsam) pour le mathnā et le zīr. Néanmoins, faute de 
pouvoir trouver des cordes en soie brute, nous avons 
opté pour les équivalences en boyau (Figure 21) qu’il 
a mentionnées : 

Citation C20 : « Les cordes sont au nombre de quatre. La 
première, le bamm, est faite de boyau fin et homogène, sans 
emplacements plus épais ou plus fins que d’autres, plié en 

                                                      
221 Le calcul de la largeur du doigt est approximatif, Kindī ne 
donnant (évidemment) pas de mesures exactes pour un « doigt 
charnu ». Hamdi Makhlouf a procédé à l’expérience selon la taille 
de ses propres doigts (voir vidéo N 1, 22 s.) 



quatre couches puis tortillé soigneusement. Après : [vient] le 
mathlath, qui est fait de la même manière que le bamm sauf 
qu’il est [composé] de trois couches. La troisième corde, le 
mathnā, est faite de deux couches, en [min] 222 soie brute 
(ibrīsam), tortillée de manière à concorder avec l'épaisseur 
de deux couches de boyau. La quatrième corde, le zīr, est 
faite d'une seule couche, en soie brute équivalente à une 
couche de boyau » 223. 

Ṭaḥḥān, de son côté et comme nous l’avons vu 
supra, préconise des cordes en diamètres successifs 
(Figure 22) de proportion descendante √ଷ

ଶ
 (ou 

ascendante en raison ଶ
√ଷ

), et nous avons envisagé, en 
section III.1, une progression au diamètre qui donne 
des résultats proches de ceux de Kindī, mais avec une 
corde bamm plus épaisse. 

Les cordes que nous avons utilisées sont de la 
marque Savarez, spécialisée dans la construction des 
cordes en boyau huilé rectifié destinées à des 
instruments anciens. Puisque ni Kindī ni Ṭaḥḥān n’ont 
donné une mesure exacte (diamètre ou section de 
corde) d’une seule couche (ṭabaqa ou ṭāqa) de boyau, 
nous avons essayé d’appliquer les proportions en 
fixant cette mesure selon ce que propose la marque 
Savarez, avec, pour les deux jeux de cordes sur 
lesquels nous nous sommes basés, un zīr (corde la plus 
fine) à 0,53 mm. Les photographies en page suivante 
montrent les références utilisées pour chaque jeu de 
cordes (Figures 27 et 28). 

Comme nous envisageons trois proportions 
applicables pour les cordes, en 1/2/3/4 pour Kindī, à la 
section, et en proportion progressive 4/3 de la corde la 
plus fine à la plus grosse chez Ṭaḥḥān au poids (à la 
section), ou encore en progression au diamètre 
(application de l’appréciation de la dégressivité de 
visu chez Ṭaḥḥān), nous avons choisi les dimensions 
extrêmes (« Ṭaḥḥān I » et « Ṭaḥḥān II » dans le tableau 
de la Figure 29) et avons cherché les cordes se 
rapprochant le plus de ces indications au sein de la 
gamme proposée par la marque Savarez à partir d’un 
zīr (corde la plus fine) à 0,53 mm (tableau de la Figure 
30). 

Du fait du rapprochement des diamètres des 
proportions « Kindī I » de celles de « Ṭaḥḥān II » (à 
part pour le bamm, nettement plus épais dans la 
version Ṭaḥḥān II), nous avons choisi de renommer, 

                                                      
222 Ou « à partir de » : comprendre « en soie faite à partir de ». 
223 [Kindī, 1965, op. cit., p. 15] :  

البم وهѧو وتѧر مѧن معѧاء دقيѧق متسѧاوي الاجѧزاء ولѧيس         : ار فهي أربعة، أولهاأما الاوت «
 .حتى صار أربع طبقات وفتل فتلا جيدا طويفيه موضع أغلظ ولا أدق من موضع، ثم 

 .المثلث وسبيله سبيل البم غير أنه من ثلاث طبقات: وبعده
ده ѧة    : وبعѧѧث بطبقѧن المثل ѧل مѧѧا أق ѧًو أیض ѧى وهѧѧين   –المثن ѧن طبقتѧѧو م ѧن   –وهѧѧه م ѧر أنѧѧغي

لَ فصار في قياس الطبقتين من المعاء في الغلظ تِ  .ابریسم، حتى فُ
–وهي أن یكون من طبقѧة واحѧدة   –المثنى بطبقة واحدة  منالزیر وهو أیضًا أقل : وبعده

  ».وهو من ابریسم في حال طبقة من طبقات الأمعاء

pour une meilleure différenciation des deux versions, 
la proportion « Ṭaḥḥān II » en « Kindī II », et nous y 
référeront désormais en tant que « système de cordes 
de Kindī ». 

I V . 1 . 3  C h o ix  d e s  l i g a t u r e s  

Le choix des ligatures pour Kindī est établi par le 
choix des cordes, puisque les quatre ligatures (Figure 
6) sont faites, successivement de la sabbāba (index) au 
khinṣir (auriculaire), de cordes bamm (la plus grave), 
mathlath, mathnā et, enfin, pour le khinṣir (ligature de 
l’auriculaire), une corde de zīr. 

Les ligatures de Ṭaḥḥān sont plus difficiles à 
établir, surtout que l’auteur cite la présence éventuelle 
de deux ligatures intermédiaires, supplémentaires aux 
six « usuelles », et pour lesquelles il ne dit pas si elles 
doivent être incluses dans la dégressivité des ligatures, 
qu’elle soit constatée de visu ou « au poids ».  Nous 
avons établi un tableau des différentes possibilités de 
ligatures chez cet auteur (Figure 31) en choisissant une 
dégressivité, en l’absence de précisions de la part de 
ce dernier, « au tiers », comme celle indiquée pour les 
cordes 224, avec comparaison avec les ligatures de 
Kindī, pour montrer la complexité du ligaturage en 
fonction de la présence (« Ṭaḥḥān II ») ou non 
(« Ṭaḥḥān I ») de ces ligatures supplémentaires. 

Au vu de cette complexité, et constatant, à 
l’essai, la difficulté pratique d’application de ces 
ligaturages, nous avons décidé de simplifier cette 
opération chez Ṭaḥḥān et de considérer uniquement 
quatre ligatures (les mêmes que chez Kindī), formées 
également des cordes correspondantes du `ūd. Ces 
quatres ligatures seront dégressives à partir de celle de 
la sabbāba (index), en raison 3/4 pour la section, c'est-
à-dire en raison progressive de 4/3 à partir du khinṣir 
(auriculaire – voir Figures 22 et 30).  

Ce choix est criticable 225, mais nous ajoutons ici 
trois arguments en faveur de cette option : 

• Nous verrons que les difficultées soulevées 
par le ligaturage sont appréciables, 
qualitativement, à travers les ligatures 
choisies. 

• L’établissement des ligatures nécessite, de 
toute manière, tout un processus d’ajustage 
de leurs épaisseurs, ainsi que des hauteurs 
du sillet de tête et du cordier (nous y 
reviendrons). 

                                                      
224 Mais, pour les cordes, dans le sens inverse, progressif du zīr au 
bamm. 
225 Et sera, nous l’espérons, critiqué. 



 
Figure 27 :  jeu de cordes utilisé selon les proportions données par Kindī (choisies ici en fonction du diamètre des cordes et avec une 

corde grave, le bamm, surdimensionnée pour souligner le cas extrême chez Ṭaḥḥān) – les diamètres, du zīr (la corde la plus 
fine) au bamm (la corde la plus épaisse) sont : 0,53 mm, 0,71 mm, 0,94 mm et 1,27 mm 

 

 
Figure 28 :   jeu de cordes utilisé selon les proportions données par Ṭaḥḥān (« au poids ») – les diamètres, du zīr (la corde la plus fine) au 

bamm (la corde la plus épaisse) sont : 0,53 mm, 0,61 mm, 0,71 mm et 0,81 mm 

 

 
Figure 29 :  diamètres des cordes (en fonction du diamètre d de la corde zīr – la plus fine) résultant des proportions données par Kindī et 

Ṭaḥḥān – les diamètres des proportions dans Ṭaḥḥān II étant proches de celles dans Kindī I (à part le diamètre du bamm, plus 
épais en Ṭaḥḥān II), cette dernière a été rebaptisée en « Kindī II »  

 

 
Figure 30 :  diamètres des cordes les plus proches proposés dans la gamme Savarez pour les proportions dans Kindī (II) et Ṭaḥḥān (I), 

avec une corde zīr de diamètre 0,53 mm – les valeurs du zīr au mathlath coïncident avec celles calculées ; pour le bamm, les 
valeurs entre parenthèses donnent le diamètre « idéal » calculé selon la proportion choisie, approché, dans la gamme 
proposée, par la valeur hors parenthèses  



 
Figure 31 :   ligatures comparées de Kindī et de Ṭaḥḥān, dans le cas d’une dégressivité au tiers (du poids ou du diamètre) chez ce dernier, 

et avec ou sans inclusion des « ligatures supplémentaires »  

 



• Il est peu probable que le musicien, s’il 
devait ligaturer son `ūd, ait eu à sa 
disposition différentes épaisseurs de 
ligatures, ou encore qu’il ait pu affiner lui-
même les ligatures et ajuster leurs 
épaisseurs une par une pour que le son 
émis soit correct. 

 
Figure 32 :  « maillage de Kindī », avec corde bamm 

disproportionnée ; la photographie montre les 
ligatures de l’index (avec corde bamm) et du 
médius (avec corde mathlath) en maillage 
pythagoricien 

Par ailleurs, une multiplication de « frettes » 
(comme le montrent les Figures 25 et 26 dans les 
descriptions de Maalouf et de Abou Mrad du système 
de ligatures de Fārābī) ne peut qu'augmenter la 
difficulté du jeu. Le but principal de notre recherche, 
sur le plan organologique, étant de tester la faisabilité 
des ligaturages et leur influence sur le jeu, un maillage 
réduit (pour le nombre de ligatures), écartant les 
difficultés supplémentaires soulignées supra, ne peut 
que faciliter la pose de ces ligatures et le jeu 
instrumental. 

Nous considérerons donc, pour le ligaturage de 
Ṭaḥḥān, que les ligatures seront faites, tout comme 
pour Kindī, des cordes équivalentes en boyau, et 
testerons ce maillage dans la même configuration, 
c’est-à-dire pour quatre ligatures seulement, 
l’inclusion de huit ligatures (avec les deux ligatures 

supplémentaires) n’apportant rien de plus à notre 
propos qu’un encombrement de la touche, ainsi que 
des difficultés supplémentaires d’ajustage des hauteurs 
(épaisseurs) de ces ligatures. Les épaisseurs des 
ligatures correspondront, pour l’application pratique et 
par conséquent, aux épaisseurs des cordes dans le 
tableau de la Figure 30.  

 
Figure 33 :  photographie de la cale placée sous le sillet de 

tête – « ligaturage de Kindī » ; la ligature de 
l’index, bombée à cause de l’épaisseur – et de la 
rigidité résultante – de la corde bamm, ne peut 
pas « coller » à la touche 

I V . 1 . 4  A c c o r d a g e  

Comme cité supra, Kindī accorde les cordes du 
`ūd en quartes ascendantes successives 226 ; la première 
corde à être montée est celle du bamm, et est tendue de 
manière à reproduire à vide la note la plus grave émise 
par la voix 227.  

Cet accordage dépend, par conséquent, de 
caractéristiques physiologiques (celle du chanteur) et 
ne peut être que relatif. 

Ṭaḥḥān, de son côté, ne semble pas donner de 
précisions sur l’accordage, mais mentionne 228 que le 
premier rang de cordes à être monté est celui du 
mathnā, suivi chez lui par le zīr, le mathlath et, 
conséquemment, le rang de cordes du bamm.  

                                                      
226 Et cite des accordages, par modification de la hauteur du bamm, 
alternatifs mais non usuels. 
227 [Kindī, 1965, op. cit., p. 15-17]. 
228 [Ṭaḥḥān, 1990, op. cit., p. 179-180] – « et les premières [cordes] 
à être montées sont les mathnā, et après elles les zīr, et après les 
mathlath puis les bamm », ou :  

علѧّق   «  :92. ، مخطѧوط ص 180.ص المثѧاني وبعѧدها الأزیѧار وبعѧدهم المثالѧث      وأوّل مѧا یُ
  ».وبعد ذلك البم



 
Figure 34 :  « maillage pythagoricien de Ṭaḥḥān » ; les 

marques au crayon sur la touche montrent les 
emplacements des ligatures pour le maillage 
« harmonique » – les ligatures sont bien collées 
au manche et ont été montées plus facilement 
que pour le « maillage de Kindī » 

Nous avons donc repris l’accordage en quartes 
successives de Kindī pour notre application pratique, 
avec la première corde bamm (la plus basse) accordée 
à la hauteur de notre voix (Hamdī Makhlouf) en, très 
approximativement (mais plus bas que), un la2

 229 à 

                                                      
229 Ceci correspond par ailleurs à l’accordage usuel des cordes des 
`ūd actuels au Proche et Moyen-Orient, en débutant par la 
deuxième : les `ūd actuels sont généralement dotés d’une corde 
basse supplémentaire, accordée de manière variable, ainsi que 
d’une corde aiguë, sous le zīr de Kindī et de Ṭaḥḥān, accordée 
également en quarte ascendante. 

220 hz, et les suivantes en, successivement, ré3, sol3 et 
do4

 230. 

I V . 1 . 5  R éa l i s a t i o n  d e s  m a i l l a g es  
«  h a r m o n iq u e  »  e t  p y th a g o r i c i e n  

Notre démarche a été conclue sur l’application 
des deux maillages proposés par Kindī, le maillage 
« harmonique » de la Figure 12 et le maillage 
« pythagoricien » de la Figure 6, avec chacun deux 
jeux de cordes et de ligatures, les mêmes cordes étant 
utilisées pour les cordes et les ligatures. Pour illustrer 
cela, nous avons réalisé deux vidéos :  

• La première vidéo 231 (vidéo N°1) montre 
d’abord le montage des ligatures avec le 
premier jeu de cordes (Figure 27, et 
« Kindī II » dans la Figure 30) en 
respectant le maillage harmonique. Elle 
entame ensuite, après avoir bien 
évidemment monté et accordé les cordes à 
la quarte successive, un essai de jeu sur et 
avant les ligatures, tout en faisant sonner 
toutes les notes à travers une mélodie 
(improvisation). La même procédure est 
appliquée pour le maillage pythagoricien, 
la vidéo montrant le processus de 
déplacement des ligatures pour le passage 
d’un maillage (harmonique) à l’autre 
(pythagoricien). 

• La deuxième 232 (vidéo N°2) suit le même 
protocole que la première vidéo tout en 
utilisant le deuxième jeu de cordes (Figure 
28, et « Ṭaḥḥān I » dans la Figure 30). 

I V . 2  C o m m e n t a i r e s  

La réalisation de ces deux expériences nous a 
permi d’évaluer un bon nombre de difficultés au 
niveau du montage des ligatures et quand au jeu 
instrumental en résultant. Nous essayerons de les 
détailler dans ce qui suit. 

I V . 2 . 1  D i f f i c u l t é s  r e la t i v e s  a u  p r e m i e r  
j e u  d e  c o r d e s  ( «  K in d ī  » )  

Premièrement, nous avons rencontré, dans la 
version « Kindī », deux difficultés majeures lors du 
montage, du nouage et de la fixation des ligatures sur 
le manche. En effet, le grand diamètre des cordes a 
considérablement gêné le pliage des fragments de 
boyau utilisé, surtout pour les cordes du bamm, du 

                                                      
230 En notation « à l’occidentale ». 
231 Visible, écoutable et téléchargeable à l’adresse 
http://www.hamdi-makhlouf.com/cim09/video-1-kindi.mp4. 
232 Visible, écoutable et téléchargeable à l’adresse 
http://www.hamdi-makhlouf.com/cim09/video-2-tahhan.mp4. 



mathlath et du mathnā. La corde bamm, mesurant 1,27 
mm de diamètre, était bien évidemment la plus dure à 
nouer. Nous avons pu constater qu’il était impossible 
d’avoir une ligature, faite avec cette corde, bien collée 
à la surface de la touche du `ūd (Figures 32 et 33) 233. 
En revanche, la fixation de la ligature de l’auriculaire 
(khinṣir) avec une corde zīr a été aisée. La finesse 
relative de cette corde, mesurant selon les indications 
du fabricant 0,53 mm de diamètre, a permis un bon 
« ligaturage », sans difficulté majeure. 

 
Figure 35 :  vue générale du `ūd utilisé pour tester les 

ligatures 

                                                      
233 Nous avons tenu à ne pas abîmer le manche du `ūd pendant le 
nouage et la fixation de la ligature du bamm au niveau de l’index. 
Ceci s’applique également aux ligatures du mathlath et du mathnā 
au niveau du majeur et de l’annulaire. 

Deuxièmement, nous avons été confronté à une 
contrainte organologique, particulière à l’utilisation de 
« frettes », pendant le montage des cordes. En effet, 
l’épaisseur des ligatures, pour le choix d’utiliser les 
cordes existantes comme matériau, nous a obligé de 
mettre une cale assez épaisse (de l’ordre de 4 mm 
environ – voir Figure 33) sous le sillet de tête du 
`ūd 234, et ce pour que les cordes montées ne touchent 
pas aux ligatures et n’empêchent pas le jeu 
instrumental. 

Troisièmement, la procédure de montage des 
cordes (et d’insertion de la cale sous le sillet de tête) a 
augmenté considérablement la distance entre celles-ci 
et la touche du `ūd, ce qui a rendu le jeu instrumental 
difficile sur trois plans : 

1. Il n’était pas possible d’appuyer 
convenablement sur les ligatures. La 
pression exercée par les doigts était 
insuffisante pour un jeu aisé ; par ailleurs, 
nous avons constaté qu’une plus forte 
pression rendait le son étouffé et ne 
permettait manifestement pas de distinguer 
la note émise. 

2. Le jeu avant les ligatures paraît un peu 
plus aisé dans le sens où une forte pression 
permet de percevoir les notes. Toutefois, 
les sons émis lors du jeu ne sont pas sans 
une sorte de grincement désagréable qui 
affecte la pureté ou la netteté des notes 
émises. 

3. Le jeu instrumental avec ce ligaturage 
n’était pas, de manière générale, aisé. 
L’épaisseur des ligatures et leur serrage 
n’a pas empêché aussi bien leur 
déplacement latéral sur le manche que 
l’éloignement entre les deux tours de 
chaque ligature. Le déplacement des 
ligatures du maillage harmonique vers le 
maillage pythagoricien 235 a favorisé la 
fragilisation de leur fixation, ce qui a 
contribué à l’accentuation de cette 
contrainte 236. 

I V . 2 . 2  D i f f i c u l t é s  r e la t i v e s  a u  d e u x i è m e  
j e u  d e  c o r d e s  ( «  Ṭaḥḥān  » )  

Le montage des ligatures dans la version 
« Ṭaḥḥān » a été relativement plus aisé que dans la 
version « Kindī ». Calculée au poids, la corde de 

                                                      
234 Voir vidéo N 1, 1m. 40 s. – 2 m. 
235 Pour lequel nous avons rencontré les mêmes problèmes que pour 
le ligaturage en maillage harmonique. 
236 Voir vidéo N 1, à partir de 4 m. 33 s. 



bamm de ce jeu de cordes est nettement moins grosse 
(Figure 34) que celle du premier jeu. Son diamètre 
(0,81 mm) a permi un ligaturage beaucoup plus facile 
que pour le premier maillage. Toutes les ligatures de 
ce jeu de cordes tiennent correctement sur le manche 
aussi bien au niveau de leur fixation que des nœuds à 
l’arrière de la touche. 

Quand au montage des cordes, la relative facilité 
du ligaturage due à la finesse des cordes n’a tout de 
même pas éliminé la nécessité de l’insertion d’une 
cale sous le sillet de tête, réduite cependant dans ce 
cas à une épaisseur de 2 mm environ. Un seul bémol 
est à signaler pour ce montage, concernant la corde 
bamm : cette corde (de 0,81 mm de diamètre) s’est 
avérée trop fine pour l’obtention de la tension voulue 
pendant l’accordage, ce qui l’a rendue concrètement 
« molle » à l’utilisation pendant le jeu instrumental.  

Les facilités qui viennent d’être soulevées, à part 
le peu de tension de la corde bamm, ne peuvent que 
favoriser un jeu plus aisé sur l’instrument. La finesse 
relative des ligatures ainsi que la réduction de 
l’épaisseur de la cale favorisent effectivement une 
pression plus importante sur les cordes. Les notes 
émises sont nettement plus claires sans pour autant 
éliminer certains grincements désagréables dans les 
deux maillages, harmonique et pythagoricien. Une 
facilité remarquable concerne une rapidité relative de 
déplacement des doigts entre les notes. Le jeu avant 
les ligatures (ou « derrière » ces dernières, selon la 
terminologie de Neubauer) est, à l’image de ce qui a 
été souligné pendant le ligaturage avec le premier jeu 
de cordes, beaucoup plus favorable à une fluidité 
mélodique 237. 

I V . 3  C o n c l u s io n  s u r  l e  m o n t a g e  p r a t i q u e  
d e s  c o r d e s  e t  d e s  l i g a t u r e s  

Les difficultés techniques rencontrées dans la 
procédure de montage des ligatures, autant pour les 
indications de Kindī que de Ṭaḥḥān, ne sont 
mentionnées ni dans la littérature arabe ancienne ni 
dans les écrits musicologiques contemporains 
(notamment Farmer et Neubauer). 

D’après nos deux expériences, un ligaturage fait 
au moyen de cordes calculées au poids (« Ṭaḥḥān I ») 
est plus adapté au jeu instrumental qu’un ligaturage 
fait au moyen de cordes calculées au diamètre (« Kindī 
II ») ou, par déduction logique, qu’un ligaturage 
intermédiaire (« Kindī I »). Plus la corde utilisée pour 
la ligature est fine, plus le jeu instrumental est aisé. Ce 
constat ne peut que favoriser, à la rigueur, la thèse 
d’un ligaturage fin – soit par des marques sur la touche 
                                                      
237 Voir vidéo N 2, à partir de 2 m. 16 s. 

du `ūd, soit par l’utilisation de fils très fins – adapté 
au `ūdiste débutant afin qu’il reconnaisse les positions 
exactes des notes dans le cours de son apprentissage.  

Les autres ligaturages possibles, notamment de 
Ṭaḥḥān (Figure 31), vont dans le sens d’une 
facilitation du jeu avec ligatures, bien que des doutes 
subsistent sur une configuration comportant huit 
ligatures, notamment si elles sont estimées au diamètre 
(de visu – voir « Ṭaḥḥān II (diamètre) » dans la Figure 
31) et en progression dégressive 2/3 : la dernière 
ligature (la huitième), par exemple, devrait avoir, pour 
les deux épaisseurs de première ligature envisagées 
ici, soit (voir Figure 30) 0,81 mm (« Ṭaḥḥān ») ou 1,27 
mm (« Kindī »), des diamètres de, respectivement, 
0,05 mm et 0,08 mm 238. Ceci amènerait des difficultés 
supplémentaires considérables concernant l’ajustage 
des hauteurs de ces ligatures avec celles du cordier et 
du sillet de tête, tâche dépassant de loin les capacités 
d’un musicien ordinaire, d’autant plus s’il est un 
débutant comme nous l’avons déduit des écrits de 
Kindī et de Ṭaḥḥān. En fait, la pose et l’ajustage des 
ligatures, ainsi que de la hauteur du sillet et/ou du 
cordier sont des tâches qui nécessitent elles-mêmes un 
apprentissage spécial, nullement mentionné dans la 
littérature revue, et notamment chez les deux auteurs 
précités. 

Pour conclure sur cette application pratique, deux 
tendances peuvent être dégagées : 

• Le jeu sur les ligatures ne peut 
(effectivement) se faire que si ces 
dernières sont très fines, ce qui va à 
l’encontre des descriptions de ligatures 
physiques, notamment par Kindī. 

• La pose des ligatures physiques est une 
opération longue et complexe, et nécessite 
des aptitudes en lutherie qui dépassent les 
compétences des musiciens ordinaires, 
d’autant plus s’ils sont débutants. 

Tout ceci va, bien évidemment, dans le sens de la 
confortation de la thèse « anti-frettes », comme nous le 
reprenons pour notre conclusion générale ci-dessous. 

C O N C L U S I O N  G É N ÉR A L E  

Il ne peut y avoir de doutes que les « ligatures » 
citées par les grands théoriciens arabes, notamment 
Fārābī, Sīnā et Urmawī, étaient avant tout des marques 
faites sur la touche du `ūd, pour faciliter le repérage 

                                                      
238 Sachant que, par exemple, la corde en boyau la plus fine 
proposée par la marque Savarez (voir 
http://www.savarez.fr/instanci-boyo-nu-rect-1.20.html) a un 
diamètre de 0,38 mm.  



des intervalles et degrés des échelles exécutées sur cet 
instrument et/ou pour donner des repères aux 
théoriciens-philosophes de ce temps : toute une série 
de précisions, que le lecteur a pu lire dans la 
Discussion en 2e partie de cet article, livrées par ces 
derniers auteurs (et d’autres) vient confirmer cette 
assertion, réconfortée par le fait que tous les auteurs 
citent ou décrivent un jeu sur les ligatures 239, 
incompatible avec un frettage « solide ». 

Néanmoins trois auteurs, dont le premier (Kindī) 
a une grande importance dans le mouvement 
philosophique arabe, citent des ligatures « physiques » 
enroulées autour du manche de l’instrument ; le 
Philosophe des Arabes décrit même le matériau de ces 
ligatures, en précisant qu’il consiste en plis de corde 
utilisée pour le jeu (corde vibrante), enroulés sur le 
manche et noués fermement – les sections de cordes 
sont également précisées (proportionnellement) par cet 
auteur (Kindī) : toujours est-il que cette occurrence 
unique se trouve dans un manuel d’apprentissage du 
`ūd, destiné par conséquent à des débutants sur cet 
instrument, et que les indications sur le processus en 
tant que tel de la pose des ligatures manquent, ce qui 
va dans le sens d’une existence purement hypothétique 
de ces ligatures.  

Le deuxième auteur (Ṭaḥḥān), plus tardif et qui a 
peut-être simplement copié (ou plagié) Kindī (le 
prédécesseur) pour partie de ses indications, décrit le 
matériau des ligatures qu’il cite, se contentant de 
préciser qu’elles sont faites en « boyau », et ne 
s’attarde pas sur les modalités de leur montage, ou sur 
leurs emplacements effectifs ; cet auteur précise 
également que les ligatures sont inutiles pour un 
joueur confirmé comme lui-même, qui n’a pas besoin 
de traces physiques des positions des ligatures, les 
connaissant parfaitement et par cœur.  

Enfin, le troisième auteur (plus tardif), Lādhiqī, 
précise dans un premier moment (et dans la foulée 
d’Urmawī) que les ligatures sont des marques tracées 
sur la touche de l’instrument, et cite dans un deuxième 
temps 240 une utilisation, possiblement limitée à 
certains musiciens « modernistes », de ligatures en 
boyau parmi d’autres possibilités et matériaux, dont et 
toujours les marques faites sur la touche du `ūd akmal 
à six cordes, instrument encore rare à son époque 241.  

Citées dans ces trois et uniques cas dans la 
littérature revue, ces ligatures physiques le sont pour 

                                                      
239 Ou ne décrivent pas la manière de poser les doigts, ce qui 
renforce la nature théorique de ces ligatures. 
240 Peut-être (rappel) comme hommage aux « Anciens », Kindī en 
l’occurrence.  
241 Comme le fait remarquer l’auteur lui-même, la norme restant, à 
son époque, l’instrument à quatre ou cinq cordes (ou chœurs).  

les deux premiers auteurs dans le cadre de 
l’apprentissage de l’instrument 242, et pour le troisième 
dans le cadre du repérage théorique des emplacements 
de notes sur la touche, notamment pour un `ūd monté 
de six cordes, plus difficile à jouer, et possiblement 
utilisé seulement par certains de ses contemporains, 
dont seulement un certain nombre utilise des ligatures 
« physiques ».  

Or, dans le cadre de l’apprentissage du jeu, et 
comme explicité supra, le positionnement correct des 
doigts sur la corde pour la compresser contre la touche 
est l’une des tâches les plus ardues pour le débutant : 
l’on ne verra certainement pas quelqu’un d’aussi bas 
niveau de maîtrise de l’instrument user de virtuosité 
et/ou de variations subtiles des positionnements des 
doigts 243, susceptibles dans ce dernier cas de modifier 
le positionnement des ligatures et d’en annuler, de 
facto, le rôle 244 ou la fonction 245.  

Comme tout, dans la littérature, l’iconographie et 
l’organologie de cet instrument, de même que nos 
tentatives d’applications des « frettages » de Kindī et 
de Ṭaḥḥān, semble indiquer que des ligatures 
physiques sont très peu pratiques pour le jeu normal 
du `ūd, les seules conclusions qui peuvent être tirées 
sont à deux étages : soit Kindī ne parle pas 
d’expérience 246, et Ṭaḥḥān n’a fait que le plagier sans 
essayer lui-même (et non plus) de vérifier la faisabilité 
des ligatures physiques, soit, effectivement, des 
ligatures physiques ont été employées à certains 
moments de l’histoire de l’instrument (période réduite, 
en ce qui concerne ce point, du IXe au XIe siècle selon 
les sources disponibles – à part Lādhiqī, et 
documentées effectivement uniquement par Kindī), 
leur nombre étant limité pour ne pas encombrer la 
touche, et leur utilisation confinée à un processus 
d’apprentissage pour débutants 247 (ce que la majorité 

                                                      
242 Comme remarque supplémentaire, les écrits des Anciens 
(arabes) n’étaient très probablement pas destinés à un public large, 
mais probablement des « commandes » destinées au grands de leur 
temps, califes, sultans, émirs ou simples mécènes, dont la plupart 
n’était probablement pas versés dans le domaine de la musique 
théorique ; il se peut donc que certains auteurs aient été conduits à 
« extrapoler » leurs connaissances pour satisfaire la curiosité de 
leur commanditeur…  
243 Sauf en cas de poussée accidentelle sur la ligature, ce qui ferait 
que ce débutant devrait stopper de jouer, et remettre la ligature à sa 
place avant de reprendre son entraînement ; dans le cas d’un jeu de 
débutant, ceci ne porte pas à conséquence – dans le cas d’une 
performance artistique, ce genre d’accident devient, comme nous 
l’écrivons supra, rédhibitoire. 
244 De délimitation des notes « correctes ». 
245 De frette, notamment si la tension se relâche trop dans la 
ligature à cause des déplacements latéraux. 
246 Et extrapole, peut-être sans le dire, à partir d’autres instruments 
frettés ou ligaturés. 
247 Une troisième hypothèse peut être avancée ici : il y avait peut-
être deux sortes de `ūd, l’un destiné aux débutants, et ligaturé, et 

 



de nos philosophes étaient, du moins dans le domaine 
de la musique pratique, mais probablement pas Kindī, 
comme exposé supra 248). 

Ces considérations nous amènent à fortement 
mettre en doute l’affirmation de l’Encyclopædia of 
Islam sur le frettage du `ūd au Moyen Âge 249 
(occidental, précisons-le), ainsi que les affirmations 
répétées de Farmer et celles, pour le moins 
péremptoires, de Neubauer et d’autres auteurs (qui, 
chacun à sa manière, ont contribué à la création ou au 
maintien du mythe des « frettes » utilisées 
couramment sur le `ūd), et à réaffirmer notre 
conclusion 250, qui est la suivante : 

L’utilisation des dasātīn (ligatures) se réduisait, du 
temps des anciens Arabes et chez les musiciens 
confirmés, à un repérage visuel sur la touche du 
`ūd des notes les plus usuelles, pour améliorer la 
précision du jeu et faciliter la composition 
musicale, les ligatures plus consistantes, peut-être 
hypothétiques (vu les contradictions relevées dans 
la littérature les décrivant) et limitant en cas 
d’existence effective les possibilités de jeu et 
réfrénant la créativité, étant réservées, 
éventuellement et dans un premier temps, au 
processus d’apprentissage chez les débutants. Ces 
ligatures pouvaient également servir, peut-être 
sous forme solide (cordes) mais généralement sous 
forme de marques tracées sur la touche (ou sur le 
manche), à illustrer certains partages particuliers 
de la corde préconisés par les théoriciens. 

Reste à expliquer le pourquoi de l’acharnement 
de ces auteurs à démontrer l’indémontrable, et quels 
sont les enjeux du « frettage » de cet instrument : 
notre opinion est que toute cette problématique n’est 
destinée, en fait, qu’à ancrer le système ditonique 
(emprunté aux Grecs anciens) décrit par Kindī (et par 
d’autres) au cœur de la musique arabe ancienne, alors 
que les indications pratiques des auteurs anciens 
montrent toutes 251 que c’est le zalzalisme, c'est-à-dire 
la musique basée sur ce que maint auteur spécialisé 
appelle les intervalles « neutres », qui semble bien en 
être la base.  

En effet, et si les rapports des intervalles 
« diatoniques » pythagoriciens sont bien documentés, 
                                                                                       
l’autre destiné aux musiciens avancés, sans ligatures physiques ; 
nous n’avons cependant pas trouvé d’indications dans ce sens chez 
les auteurs revus. 
248 À part aussi, peut-être et par exemple, Fārābī, réputé virtuose de 
l’instrument, qui ne mentionne pas de ligatures physiques et fait 
état de jeu entre les repères qu’il a décrits sur la touche du ṭunbūr 
ou du `ūd. 
249 Voir la fin de l’introduction de cet article. 
250 Déjà exposée à la fin de la deuxième partie de notre article. 
251 Voir [Beyhom, 2007a]. 

et ont servi de base théorique pour les premiers 
théoriciens arabes, tout était encore à faire pour les 
intervalles zalzaliens, et nous avons vu que Kindī ne 
mentionnait pas explicitement ces intervalles pour ses 
maillages, mais se référait à « des notes chantées » 
dont les emplacements peuvent correspondre à ces 
intervalles « neutres ». Quelques décennies plus tard, 
Fārābī ancrait déjà le zalzalisme au sein de la théorie 
musicale arabe, démarche prolongée par Sīnā au XIe 
siècle. Mais ceci est une autre histoire que nous 
espérons développer bientôt à l’attention du lecteur. 
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